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AVERTISSEMENT.
L E Leâeur ne trouvera plus à cha-“

que nuit : Ma chere fæur, fi vous ne
V dormez pas , fic. Comme cette [ré-A

pétition a choqué pluûeurs perfonnes
d’efprit , on l’a retranchée pour s’ac-

commoder à leur délicatelTe. Le Tra-

duâeur efpere que les Sçavans lui
, pardonneront l’infidélité qu’il fait en

’cela à fou Original , puifqujil a d’ail- t

leurs f1 religieufementCOnfervé le gé-

nie ôc le caraâeire des Contes Orien-
taux , qu’il a rendu par-là fon Ouvrage

digne de leur BibliOtheque. Il avoit
preffenti que cette répétition pourroit
bien déplaire aux François; mais par
une timidité allez rare dans un Auteur

qui traduit un Livre peu connu , il
aï)



                                                                     

iv 217/1312 TISSEMENT.

n’ofa pas s’écarter de Ion texte. Le

fuccès qu’a eu le premier Volume
qu’il a déja donné au Public , doit ré-

pondre de la réquite des autres , qui
ne contiennent pas des chofes moins
meiveilleufes ni moins agréables.
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L E S

MILLE ET UNE, NUITS,
CONTESARABE&

Wl HISTOIRE
De Sindâad le filai/z.

S I R E , fous le regne de ce même Calife
Haroun Alrafchid , dont je viens de parler,“
il y avoit à Bagdad un auvre Porteur ni
f6 nommoit Hindbacl.’ n jour qu’il (au oit
une chaleur ’exceHive , il portoit une charge
très-Pefante d’une extrémité de la Ville à une

autre. Comme il étoit fort fatigué du chemin

1’ U [n e n y u .quil avo1t dey; fait , 86 qua lut en reüoxt
encore beaucoup à faire , il arriva dans une
rue où raguoit un doux zéphir , a: clom le
pavé étoit arrofé d’eau de rofe. Ne pouvant

delirer un vent plus faVOrable pour le repofèl;
86 re rendre de nouvelles forces , il pofa (à

âme l. A



                                                                     

a. . - Les mille 8’ une Nuits, , - t
charge à terre , 86 s’aflît defÎus auprès d’une”

grande maifon.
AIl fe (gut bientor très-bon gré de s’être arrêté

en cetr endroit 3 car fon odorat fut a réablç-L
mënt frappé d’un parfum exquis de Eois’d’æ

loës 86 de allilles , qui/fonoitpar les fenêtres
de cet Hotel , 8c ui, fe melant avec l’o-

deur de l’eau de r02: , achevoit d’embaumer
l’air.’0utre cela , il cuit en-dedans un concert
de divers inllrumens , accompagnés du ra-r
mage harmonieux d’un grand nombre de tof-
lignols 8: d’autres oifeaux particuliers au cli-
mat de Bagdad. Cette racieufe mélodie, 8c.
la filmée de planeurs âmes de viandes qui
fefaifoient fentir , lui firent juger qu’il y avoit
là quelque fef’rin , 8: qu’on s’y réjouilÎoit. Il

voulut (gavoit qui demeuroit en cette maifon
qu’il ne connoifl’oir pas bien , parce qu’il n’as

voit pas eu occalîon de fpallier louvent par
cette rue. Pour fatisfaire a curiolîté , il s’ap-
procha de quelques domefliques qu’il vit à la
porte , magnifiquement habillés , 86 deman-
da â l’un ’entr eux comment s’appelloit le
Maître de cet’Hôrel. Hé quoi, lui répondit

le domellique , vous demeurez à Bagdad , &C
vous ignorez ue c’ell ici la demeure du Sel;
gneur Sindba le Marin , de ce fameux voya1
gent qui a parcouru toutes les mers que le
Soleil éclaire? Le Porteur , qui avoit oüi par-
ler des richefÎes de Sindbad , ne put s’empêg
cher de Porter envie à un homme dont la con:

I



                                                                     

Conté: Arabes; 3
dition lui paroiflbit auHî heureufe qu’il trou-
voit la lienne déplorable. L’efprit aigri par
[es réflexions , il leva les yeux au ciel, 8C dit:
airez haut pour être entendu : Puifïànt Créa-
teur de toutes chofes , confidérez la différence
qu’il y a entre Sindbad 8C moi g je foudre
tous les joursSinille fatigues 86 mille maux;

x ’86 j’ai bien de la peine a me nourrir , moi 8:

ma famille, de mauvais ain d’orge , pen-
dant que l’heureux Sindbad’ dépenfe avec pro-

fufion d’immenfes richefres , 86 mene unevie
pleine de délices. Qu’a-t-il fait pour obtenir
de vous une deliinée li agréable 2 qu’ai-je fait

pour en mériter une lirigoureufe? En ache--
vaut ces paroles , il frappa du pied contre
terre , comme un homme entièrement poilédé
de la douleur 86 de [on défefpoit. -

Il étoit encore occu é de fes trilles pen-
fées , lorfqu’il vit fortir due l’Hôtel un. valet qui I

vint à lui, &î ui , le prenant parle bras,
lui dit : Venez , uivez-moi , le Seigneur Sind-
bad mon maître veut vous rler. Le jour qui
parut en cet endroit , emPecha Scheherazade
de continuer cette hiüoire; mais elle la re:
grit ainii le lendemain; -

.1 .- m;



                                                                     

:4 i Les mille Cf une Nuits;

Il Xe N U I T. l
S I R E , Votre Majeftépeut aifément s’ima:
V giner que Hindbad ne nit fpis peu furpris

du compliment qu’on lui aifoit. A rès le
difcours qu’il venoit de tenir , il ’avoit ujet de
craindre que Sindbad ne l’envoyât querir Pour
lui faire quelque mauvais traitement a c’eù
Pourquoi il voulut s’excufer fur ce qu’il no
Pouvoir abandonner fa char e au milieu de la
me; mais le valet de Sind ad l’affura qu’on
y prendroit garde , 8: le vprefl’a tellement fur
l’ordre dont il étoit chargé , que le Porteur
fut obligé de le rendre à fes inüances.

A Le valet l’introduilit dans une grande falle,’

où il y avoit un bon nombre de perfonnes au-
tour d’une table couverte de toutes fortes de
mets délicats. On voyoit à la place d’hon-
neur un perfonnage grave, bien fait 8: Véné-
table par une longue barbe blanche , 8C der-
riere lui , étoit debout une foule d’OHîciers 8: il -
de Domel’ti ues fort emprelrés à le fervir. Ce

perfonnage En: Sindbad. Le Porteur , dont
le trouble s’au menta à la vûe de tant de mon-
de , 8: d’un eliinrfi fuperbe , falun la com-
pagnie en tremblant. Sindbacl lui dit de s’ap-
procher a 8C après l’avoir fait afièoir à fa droi-

te , lui fervit à. manger lui-même , 86 lui Et
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Contes Arabes; 3’
donner à boire d’un excellent vin , dont le
buffet étoit abondamment ami.

Sur la En du repas , SincÊnd , remarquant
que fes convives ne mangeoient plus , prit la
Parole; 8: s’adrefiànt à Hindbad , u’il traita

de 5ere , felon la coutume des Ara es , lori:-
qu’ils le parlent familièrement , lui demanda
comment il le nommoit , 86 uelle étoit fa

“ Profelïion.5ejfneur,luj répon it-il, je m’apa
Pelle Hindba Je fuis bien aife de vous vou,’
reprit Sindbad , 8c: je vous réponds quevla
compagnie vous voit auliî avec Plailir; mais
je fouhaiterois d’apprendre de vous-même ce
que vous diliez tantôt dans la rue. Sindbad,’
avant que de fe mettre arable , avoir entendu
tout Ion difcours ar la fenêtre 3 86H c’étoi;

’ ce gui l’âvoit oblig à le faire appeller. -

cette demande , Hindba’d , plein de con:
fulion , bailla la tête , 86 re artit : Seigneur;
je vous avoue que ma laHiiude m’avoit mis i
en mauvaife humeur , ô: il m’eli écha 4
(pelanes paroles indifcretes que je vous up-.
Plie e me gardonner. Oh ne croyez pas , re-
Prit Sindba , que je fois allez in julie pour en.
conferver du reflèntiment. J’entre dans votre
lituation ; au lieu de vous reprocher vos mur-
mures , je vous plains : mais il faut que je vous
tire d’une erreur où vous me paroiffez être
à mon égard. Vous vous imaginez , fans doute,
que j’ai acquis fans Peine 86 fans travail toutes
les commodités 3C le repos dont vous VOYCZ

v
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que je jouis; défabufez-vous. Je ne fuîsFarà Q
venu àun, état fi heureux , qu’après avoir ouf.

fert durant plufîeurs années tous les travaux
du corps 86 d’efprir fque l’imagination peut

concevoir. Oui , Me eigneurs , ajouta-t-il ,
en s’adrefÎant à toute la compagnie , je puis
vous affurer que ces travaux font fîtextraordi-
mires ,qu’ils font capables d’ôter aux hommes

les plus avides de richefres , l’envie fatale de
traverfer les mers pour en acquérir. Vous n’a-
vez peut-être entendu parler que confufe’ment
de mes étranges aventures , 86 des dangers
que j’ai courus fur mer dans les fept voyages

ue j’ai faits; 86 puifque l’occafion s’en ré-

ente , je vais vous en faire un rappOrt li éle:
je crois que vous ne ferez. pas fâchés de l’en-j

tendre. .Comme Sindbad vouloit raconter fon bif-
toire , particulièrement à caufe du Porteur,
avant que de la commencer , il ordonna qu’on
fît Porter.la char e u’il avoit laifÎée dans la
rue , au lieu où l’ânâiad marqua qu’il four
haltoit qu’elle fût portée. Après cela, il parla

dans ces termes:



                                                                     

Canin Arabes. ” 7,

Hans me Issus
De Sindbad le Marin.

PREMIER VOYAGE.
3 ’Avors hérité de ma famille des-bien:
confîdérables , j’en difïipai la meilleure partie

dans les débauches de ma jeuneHè : mais je
revins de mon aveuglement g 8C rentrant en
moi-même , je reconnus que les richeffes
étoient ériffables , 8c qu’on en voyoit bien-
tôt la n quand on les ménageoit aufïi mal

ne je faifois. Je enfai de plus que je con:
aimois malheureuEament dans une vie déré-

lée , le temps , qui cil la chofe du monde
à plus tpirëcieufe. Je confidérai encore que c’é-

toit la emiere 86 la plus déplorable de toutes
les miferes ,” ne d’être pauvrevdans la vieil-Li
lefÎe. Je me Emvins de ces paroles du grand
Salomon , que j’avois autrefois oüi’ dire àmon

pere : qu’il cil moins fâcheux d’être dans le
tombeau que dans la pauvreté. F nippé de tou-.
tes ces réflexions , je ramaillai les dé ris de mon
patrimoine. Je vendis à l’encan en plein mar-
ché , tout ce que j’avois de meubles. Je me
liai enfuit: avec quelques Marchands qui né-
gocioient par mer. Je confultaiiceux qui me



                                                                     

Î Les mille Er une Nuits,“
parurent capables de me donner de bons con-1

“ feils. Enfin , je réfolus de faire profiter le peu
d’argent qui me relioit; 86 des que j’eus pris-
cette réfolution , je ne tardai guère à l’exécu-

ter. J e me rendis à Balfora *, où je m’embar-
quai avec plufieurs Marchands. fur un vaillèau
que nous avions équipé à frais communs.

Nous mîmes à la voile [de rîmes la route
des Indes Orientales parle GPolfe PerIi ne;
qui efi formé par les côtes deill’Arabie eu-
reufe à la droite, 8: par celles de Perle à la

anche , 86 dont la plus grande largeur efl de
âixante 5c dix lieues , felon la commune opi-
nion. Hors de ce Golfe , la me: de Levant;
la même que celle des Indes , cil très-iba-

’ cieufe: elle a d’un côté pour bornes les côtes

“ d’AbyfIinie , 86 quatre mille cinq cens lieues
de lonoueur jufqu’aux ** Mes de Vakvak. Je
fils d’a ord incommodé de ce qu’on ap elle
mal de mer; mais ma famé le rétablit ien-
tôt , :8C depuis ce temps-là ; je n’ai point été

fujet à cette maladie.
Dans le cours de notre’navigation , nous

abordâmes à plufieurs Iers , 86 nous y ven-
dîmes ou échangeâmes nos marchandifes. Un A

* Port de mer fur le Golfe, Pequuc.
** Ces Mes , felon les Arabes , font au-delâ de

la Chine , 8: ainfi appellées d’un arbre qui porte un
fruit de ce nom. Ce font , fans doute, les lies du .
Japon , qui ne [ont pourtant pas éloignées de l’A-

bymnic. v “ jour
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jour que nous étions à la voile, le calme
nous rit vis-à-vis une petite me prefque à
(leur Seau , qui refrembloit à une prairie par
fa verdure. Le Capitaine fit plier les voiles ,
86 permit de prendre terre aux perfonnes de
l’équipage qui voulurent y defcendre. Je fus
du nombre de ceux qui y débarquerent.
I Mais dans le temps que nous nous divertilï-
lions à boire 86 à manger , 8: à nous délafler
de la fatigue de la mer , l’Ille trembla tout-à-
coup , Sc nous donna une rude fecoufle.

A ces mots , Scheherazade s’arrêta , parce
que le jour commençoit à paroître. Elle reprit
ainli fon difcours fur la En de la nuit fuivante.

LXXI° NUIT. i
S I R E , Sindbad , pourfuivant fou hilloire:
On s’apperçut , dit-il ,,du tremblement de
l’llle dans le vailleau , d’où l’on nous cria de

nous rembarquer promptement; que nous al-
lions tous périr; que ce (file nous prenions
pour une Ifle , étoit le dos d’une baleine. Les
plus diligens fe fauverent dans la chaloupe,
d’autres e jetterent à la nage 5 pour moi, j’é-
tois encore fur l’Ifle , ou plutôt fur la baleine,’
lorfqu’elle fe plongea dans la mer , 85 je n’eus
que le terhpspde me prendre à une pièce de
bois qu’on avoit apportés du vailleau pour

Tome I I. l B
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faire du feu. Cependant le Capitaine, après
avoir reçu fur fon bord les “gens qui étoient
dans la chafoupe , 8c: recueilli quelques-uns
de ceux qui nageoient, voulut profiter d’un
vent frais 8c faVorable ui s’étoit levé , il Et
haufl’er les voiles , 8c mâta Par-là l’efpe’rance

de gagner le vailfeau. l
Je demeurai donc à la merci des Hors;

PoufÎé tantôt d’un côté , ô: tantôt d’un autre ;

je difput’ai contt’eux ma vie tout le relie du
jour 8c de la nuit fuivante. Je n’avois plus de
force le lendemain , &C défefpérois d’évi-

ter la mort , lorfqu’une vague me jetta heu-
reufement contre une Inc. Le rivage en étoit
haut 8: efcarpé , 84 j’aurois ehbeaucoup de

eine à y monter , fi uelques racines d’ar-
Ëres que la fortune fem loir avoir confervées
en cet endroit pour mon falut , ne m’en cuf-
fent donné le moyen. Je m’étendis fur la terre,
où je demeurai , ’à demi - mort , jufqu’à ce

qu’il fût grand jour , 36 que le foleil Partit.
Alors, quoique je fuflè très-foible à caul- e

du travail de la mer, 8: parce que je n’avois
pris aucune nourriture depuis le jour précé-
dent , je ne laifiài pas de me traîner en cher-
pliant des herbes bonnes à manger. J’en troue
-.va,i quequesunes , 8c j’eus le bonheur de ren-
çontrer une ’f’ource d’eau excellente, qui ne

pontribua pas peu à me rétablir. Les forces
m’étant revenues , je m’avançai dans Fille ,
mgrçhanç fans tçly’; de route affurée. J’Cntrai



                                                                     

Conter 17ml)“; u
8ans une belle plaine , où j’apperçus de loin

un cheval ui peluroit. Je portal mes pas de
ce côté-là jouant entre la crainte 8e la joie 5
car j’ignorois li je n’allais pas chercher ma
perte plutôt qu’une occafîon de mettre ma
me en fûreté. Je remarquai en approchant 1

ne c’étoit une cavale attachée à un p11 net.

ga beauté attira mon attention; mais Pen ant
que je la regardois , j’entendvis la voix d’un

homme qui parloit fous terre. Un moment
enfuite , cet homme Paru: , vint à moi, 8c
me demanda qui fêtois. Je lui racontai mon
aventure ; après quoi me prenant par la main ,
il me fît entrer dans une grotte , où il y
avoit d’aut perfonnes qui ne furent pas
moins tétonîges de me voir, que je l’étois

de les trouver-là. -
Je mangeai de quelques mets qu’ils me pré-

fentet’mt -, puis leur ayant demandé ce .u’ils

faifoient dans’un lieu i me paroiffoit 1dé-
fert , ils répondirent qu ils étoient Palfreniers
du Roi Mihrage , fauverain de cette Me:
que chaque année , dans la même faifon , ils
avoient coutume d’y amener les cavales du
Roi , qu’ils attachoient de la maniere que je
l’avois vu , pour les faire couvrir par un Che-
val marin qui fartoit de la mer a que le che-
val marin , après les mon: couVertes , fe met-
toit en état de les dévorer; mais qu’ils l’en
empêchoient par leurs cris , 8C l’obhgeoàmà
rentrer dansla mer; que les cavales étant P161-

Br,
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nes , ils les ramenoient, 86 quelès chevait
qui en mailloient ,étoient défiinés pour le Roi -,

86 appellés chevauxr marins. Ils ajOuterent,
qu’ils devoient partir le lendemain ,’ Sc que II
je finie arrivé un jour plus tard , :j’aurois péri

infailliblement , parce que .les habitations
étoient éloignées , Sc qu il m’eût-été impof-

üble d’ynrriver fans guide. ’ ,
Tandis qu’ils m’entretenoient ainfr , le»

cheval matin fortit de la mer, comme ils.-
me l’avoient dit , fe îetta fur la cavale , la-
couvrit , 8c voulut enfaîte la dévorer; mais
au grand bruit que firent les Palfireniers ,’ il
lâcha prife , 8c alla le replonger dans la mer..

Le endemain , ils reprirentèe chemin de
la Capitale de, lÎIfle avec les cavales , &je
les accompagnai. A notre arrivée ,* le Roi
Mihrage à qui je fus préfenté , me demanda
qui j’étois , 8; ar que le aventure je me trou-
vois dans fes rats. Dès que j’èus pleinement
fatisfait la curiofîté , il me témoigna qu’il

tenoit beaucoup de part à mon malheur.
En même temps , il ordonna qu’on eût foin
de moi , 8: quel’on me fournît toutes les
chofes dom: fautois befoin. Cela fut exécuté l
d’une maniete ne j’eus fujet de me’louer de

p fa généroüté 84 de l’exactitude de les OHîciers.

Comme j’étois Marchand , je. fréquentai
les genstde ma profeflion. Je recherchois par-
ticuliérement ceux qui étoient étrangers , tant
pour apprendre d’eux des nouvelles de liage

s
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dad , que pour en’ trouver quelqu’un avec qui

je. puflè y retourner; car la Capitale du Roi
Mihrage cit limée fur le bord de la mer , 86 a
un beau port où il aborde tous les jours des
vaiflëaux de diffërens endroits du monde. Je
“cherchoisauïïi là compagnie des Sçavans des

Indes , 1% je Prenois plaifir à les entendre ard
let -, mais’cela ne m’empêchoit pas de gire
ma cour au Roi très - régulièrement , ni de
m’entretenir avec des Gouverneurs 86 de pe-“
frits Rois ,efes tributaires , qui étoient auprès
de fa, erfonne. Ils me faifoient mille quelle
rimé (lur mon pays , 8c de mon côté , vou-.
lant m’inf’truire des mœurs ou des loix de leurs

États , je leuïdemandois tout ce qui me fem-
bloit mériter ma curiofité. -
, Ily a fous la domination du Roi Mihrage ,’
une Ifle qui porte le nom de Cairel. On m’a-
Noit affuré qu’on y entendoit toutes les nuits
un (on de cymbales; Ce qui a donné lieu à
l’opinion qu’ont les Matelors , que Degial yl
fait Il demeure *. Il me prit envie d’être té-
moin de cette merveille , 8c je vis dansmOn
voyage des poiiÎons longs de cent 56 de deux
cens coudées , ’quilfont’ plus de peut que de

’ Degial , niiez les .Mahométans , cit le même que
l’Antechrift. Selon eux , il ’vicndraâ la En du monde ,

conquerra toute la Terre , excepté la Mecque , Mé-
diné, Tarfe , 8: Jérufalem; qui feront préfervées pu

des Anges qu’il verra. à l’entour. I

I * “ B il)

Mme-,74-
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mal. Ils [ont fi timides , qu’on les fait fuir
en frappant fur des ais. J e remarquai d’autres
poilions qui n’éroient que d’une coudée , 86

qui refïernbloient Par la tête à des hiboux.
A mon retour , comme j’étais un jour fur

. le Port , un Navire y vint aborder. Dès qu’il
fut à l’ancre, on commença de décharger les

marchandifes , 8c les Marchands à qui elles
a paumoient , les failbient tranfporter dans

maganas. En jettant les yeux fur quel-
ques’ ballots 8c fur l’écriture qui mar uort à,

qui ils étoient, je vis mon nom de us; 85
après les avoir attentivement examinég , je
ne doutai pas que ce ne fuirent ceux que j’av
vois fait char er fur le vaifreau.où m’étois
embarqué à alfora. Je reconnus même le
Capitaine; mais comme j’étais perfuadé qu’il

me croyoit mort , je l’abordai , 86 lui deman-â

dai à ni appartenoient les ballots ne je
voyois.”l’avois fur mon bord , me râpe it-il ;

un Marchand de Bagdad, qui fe nommoit
Sindbad. Un jour que nous étions près’d’une I

Me , à ce qu’il nous Par-cilloit , il mit pied à
terre ayec Pluüeurs pafl’agers dans cette 111e
prétendue , qui n’ëmit autre choie qu’une ba-

leine d’une greffeur énorme , ui s’était en-
; dormie à Beur d’eau. Elle ne le ’ëentit Pas lu-

tôt échauffée parle feu qu’on avoit allurn fur

f . o a[on dos pour faire la cuifine , qu elle com-
mença de le mouvoir 8c de s’enfoncer dans
la mer. La plupart des perfonnçs qui étoient
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demis , [e noyaient , 86 le malheureux Sinda
bad fut de ce nombre. Ceà ballots étoient à
lui , 8c j’ai réfolu de les nÎFocie: jufqu’à ce

que je rencontre quel u’un e fa famille à
je puiiÏe rendre le Pro t que j’aurai fait avec la
Principal. Capitaine , lui dis-je alors , je fui!
ce Sindbad que vous croyez mon, a: qui ne
l’art pas; 8; ces ballots font mon bien 86 ma
marchandife. .... Scheherazade n’en dit pas
davantage cette nuit a mais elle continua le
lendemain de cette forte:

ilLXXII° NUIT.
SINDBAD ,pouriùivant TouMËOÂIeg dit
à la cumpagnie z Quand le Capitaine du vaifl
[eau m’entendit parler ainii : Grand Dieu ,“
s’écria-vil , à qui fa fier aujourd’hui î Il n’y a

plus de bonne foi parmi les hommes. J’ai vû
de mes propres yeux périr Sindbad ; les l’affa-
gars qui étoient fur mor: bord, l’ont vûcomme

moi; «Sc vous 0er dire que vous êtes ce Sind-
bada Quelle audace! A vous voir , il femble
que vous foyez un homme de tPIObÂté; ce-
pendant vous dites une horrible Vauiïeté pour
vous emparer d’un bien qui ne vous appât.-
tient pas“. Donnez- vous patience , remuas-je
au Capitaine , 86 me faire: la grace decau-
ter ce quevj’ai à vous dire. Hé bieË 3reprit-il;

’- w
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que direz-vous 2 Parlez , je vous écoute. Je lui
racontai alors de. quelle mahiere je m’étois
fauvé , 8: jar quelle aventure j’avors rencon-
tré les Pal reniers du «Roi Mihrage , qui m’a-
voient amené à (a Cour.

Il le fentit ébranlé de mon difcours ; mais
il fut bientôt perfuadé que je n’étais “un

impofleur s car il arriva des gens de on na-
vire qui me reconnurent se me firent de grands
complimens , en me témoignant la joie qu’ils
avoient de me revoir. Enfin , il me reconnut
auHî lui-même 5 Sc fe jettant à mon colt: Dieu

(bit loué , me dit- il , de ce que vous êtes
heureufement échappé d’un fi grand danger; r

je ne puis ailez vous marquet le plaifir que
j’ en reliens. Voilà votre bien , nprenez-le ,’ il

en: à vous ; faites-en ce qu’il vous Plaira. Je
de remerciai , je louai fa’ robité; 8: pour la
reconnoître , je le Priai ’aCcepter quelques
marchandifes que je lui préfentai 5 mais il

les refiil’a. »Je choifis ce qu’il y avoit de plusvprécieux
dans mes ballots , .86 j’en fis Préfent au Roi
-Mihrage. Comme ce Prince fçavoit la difgrace
qui m’étoit arrivée 5 il me demanda où j’avois

pris des choies fi rares. Je lui; contai parhquel
hafard je venois de les recouvrer; il eut la
bonté de m’en témoigner de la joie; il ac-
cepta mon préfent , 86 m’en fit de beaucoup
plus confidérables. Après cela , je pris congé
de lui , 8c: me rembarquai fur le même vair:

«w



                                                                     

Contes Arabes; t7
l’eau.” Mais avant. mon embarquement, j’é-

changeai les marchandilèsuqui me relioient
r contre d’autres du pi ys. J’em orrai avec moi

du bois id’alo’e’s ,i de ndal , u camphre , de

la mufcade , I du ;clou de girofle, du poivre ,
86 du gingembre. Nous pâlîmes par lufieurs
Mies , 86 nous abordâmes enfin à gallon,
d’où j’arrivai en cette Ville avec la valeur d’en-

viron cent mille (équins. Ma famille me re-
çut , 8c je la revis avec tous les tranfports que
peut caufer une amitié vive 86 fincere. J a-
chetai des Efclaves de l’un 8C de l’autre fente;
de belles terres, &je fis une grofle maifon. Ce
fut ainfi que je m’établis , réfolu d’oublier les

maux que j’avois fouffeta , 8: de jouit des
plaiûrs de la vie.

. Sindbad s’étant arrêté en cet endroit , or-’

donna au); joueurs “d’inlirumens de 1recom-î

mencer leurs concerts ,. qu’ils avoient intere
rompus ar le récitÎde [on hiüoire. On con-t
tinua ju u’au foir de boire 86 de manger; 8:
lorfqu’il au temps de feretirer , Sindbad fe fit
apporter une bourfe de cent le uins , ,86 la
donnant au Porteur : Prenez , l’ilndbad, lui
dit-il , retournez chez vous , ôc revenez de-
main entendre la faire de mes aventures. Le
Porteur fe retira fort confis de l’honneur 8:
du préfent qu’il venoit de recevoir. Le récit

u’il en Et au logis, fut très-agréable à fa
emme Sc à fes enfans , qui ne manquerent

pas de remercier. Dieu du bien que la 23:01
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Èdînce leur faifoit Par l’entremife de Sind-à

a . o VHindbad s’habilla le lendemain plus pro-
prement gave le jour précédent , 85 retour.
na chez le oyageur libéral , qui le reçut d’un
air riant , a: lui fit mille candies. D’abord
que les conviés furent tous arrivés , on fer-

. vit «Sc l’on tint table fort long-temps. Le re as
fini , Sindbad prit la parole, 8c s’adrelfant a la
compagnie : Meifeigneurs , dit-il , je vous Eric
de me donner audience , 86 de vouloir ien
écouter les aventures de mon fecond voyage;
elles font plus dignes de votre attention que
celles du premier. Tout le monde garda le
filence , 8c Sindbad parla en ces termes:

Jacoun Forum;
De Sindluul le Marin.

3 ’A v o I s réfolu , me; mon premier voya-’

ge , de afÎer tranqu. emenr le relie de mes
jours à agdad , comme j’eus l’honneur de
vous le dire hier. Mais je ne fus IEn long. L
rem s fans m’ennuyer d’une vie oi ve : l’eau]

vie e voyager 8: de négocier par mer, me
reprit: j’achetai des marchandifes propres à
faire le trafic que je médirois , 8c je Partis une
feconde fois avec d’autres Marchands dont
la probité m’étoit connue. Nous nous embat;

Ara-«- A«4 V
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* quâmes fur un bon navire; 8: après nous être

recommandés à Dieu, nous commençâmes

notre navi arion.
Nous ’ons d’Ifles. en Ides, a: nous y fai-

fions des trocs fort avantageux. Un jour nous
defcendîmes en une ui étoit couverte de plu-
fieurs fortes d’arbres guidais , mais fi déferre,’
que nous n’y découvrîmes aucune habitation ,“

ni, meme aucune Perfonne. Nous allâmes
Prendre l’air dans les Prairies 8c le long des
ruifièaux qui les àrrofoienr.

Pendant que les uns fe divertilroient à cueilâ
lit des fleurs, 8c les autres des fruits , je pris
“mes Provilîons 8C du vin que j’avois porté I;

86 marais près d’une eau coulante entre de
rands arbres qui formoient un bel ombrage.

ge fis un ailez bon repas de ce que j’avois 5
a rès uoi le fomrheîl vint s’em arer de mes

fêlas. e ne vous dirai Pas fi je rmis long-
temps; mais uand je me réveillai , je ne vis
plus le navire a l’ancre.

Là , Scbeherazade fut obligée d’interromJ

pre (on récit , Parce qu’elle vit ue le jour
paroifToit , mais la nuit fuivante elle continua
de cette maniere le fecond voyage. de Sinaï:
bad.

4&5
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LXXIII“ NUIT.
3. E fus bien étonné , dit Sindbad , de» ne
plus voir le vaiEeau à l’ancre 3 je me levai Je

regardai de toutes parts, Sc je ne,vis Pas un
des Marchands qui étoient defcendus dans
“ne avecvmoi. :1 ’apperçus feulement lenavire
à la voile , mais fi éloigné que. je le perdis de

vûe Peu de tempsiaprès, I A
J e “vous l’aine à imaginer lesréflexions que

je fis dans un état li nille. r Je penfai mourir
de douleur: je poufïai des cris épouvantables;
jejme frappai la tête , 86 me jettai par terre ,’
ou je demeurai long-temps abymé dans une
confufion mortelle de penfées routes plus af-
fligeantes les unes que les autres z je me re-
prochai cent fois de ne m’être Pas contenté
de mon premier voyage , qui devoit m’avoir
fait perdre p0ur jamais l’envie d’en faire d’au-

Atres. Mais tous mes regrets étoient inutiles,
86 mon repentir hors de faifon.

i Alain , je me rélîgnaià la volonté de
Dieu; a: fans (cavoir ce que je deviendrois,
je montai au haut d’ungrand arbre, d’où je
regardai de;tous côtés pour voir (i je ne dé-
couvrirois rien quiCpûr me donner quelqu’el:
pérance. En jerrant les yeux fur la mer ,L je
ne vis que de l’eau 86 le ciel 5 mais ayant

W.--. .-

4. . A... v.-
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erçu’ du côté “de. la terre quelque choie de.

lanc , je. del’çen’dis de l’arbre; 8c: avec ce qui

une-relioit de vivres , je marchai vers cette
blancheur, qui étoit Il éloignée , que je ne
Pouvois pas bleu difiinguer ce que c’étdit.
r Lorfque j’enfus à une diiiance raifo’nnaâ
ble , je remarquai que c’étoit une boule blan«
che , d’une hauteur 84 d’une groffeurprodi.

n gieuf’e..Dès qui! j’en fus près ,* je la touchai g
ySc-ïla trouvai fort douce. Je’tournai’ à l’en-.

gour, pour voir s’il n’y avoit point d’ouver-J
turc : je n’en pus découvrir aucune , 8: il me
Parut qu’il étoit impoHible de monter deiïus,

tant elle étoit unie. Elle pouvoit avoir cin-
quante pas en rondeur. ’ ’ ’ .7
I Le foleil alors étoit prêt à fe coucher. L’air
s’obfcurcit tout-à-coup , comme s’il eût été

couvert d’un nuage épais. Mais fi je fus étonné

de cette obfcuriné , je le fus bien davantage,
uand je m’apperçus que ce qui la caùfoir,

,toit un oifeau d’une grandeur 86 d’une gref-
feur extraordinaire , qui s’avançoit de mon
côté en volant. Je me fouvins’ d’un oifeau

appellé Roc *, dent j’avois (cuvent oui par-
ler aux Matelots , 86 je conçus que la grolle
boule ne j’avois tant admirée , devoit être
un a: de cet oifeau. En erre; , il s’abattit 85

’ * Marc Paul , dans (es voyages , 8c le Pere Marti-
ni , dans (on biliaire de la Chine , parlent de ce: oirez“ s
a; dirent qu’il enlevc l’Eléphaut 8c le Rhinocctosv
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fe pofa delÎus , comme ourle couvet. En le“
voyant venir , je m’étois être fort Près de l’œuf,

de forte que j’eus devant moi un des pieds de
l’oifeap s 86 ce led étoit aulïi gros quïug gros
tronc d’arbre. g e m’yiattachai fortement avec

la toile dont mon turban étoit environné ,
dans l’efpérance que le Roc , lorfqu’il repren-

. droit l’on“ vol le lendemain , m’emporteroit
hors de cette Ifle déferre. Effec’rwement, après
avoir Pafl’é la nuit en cet état , (l’abord qu’il

fut jour ,l’oifeau s’envola , 8c m’enleva H haut;

âne je ne voyois plus la tette; puis il delcem
it tout-â-coup avec tant de rapidité , que je

ne me fentois pas. Lorfque le Roc fut Pofé ,
86 que je me vis à terre , je déliai prompte--
ment le nœud qui me tenoit attaché à [on
Pied. J’avois à peine achevé de me détacher ,
qu’il donna du bec fur un ferpent d’une ’lonv.

gueux inouie. Il le prit , 8:: s’envola auHi-tôt.
Le lieu où il me laifl’a, étoit une vallée très-

profbnde , environnée de toutes parts de mon-
tagnes li hautes , qu’elles le perdoient dans
la nue , 86 tellement efcarpées , Qu’il n’y avoit

aucun chemin par où l’on y pût monter. Ce
fut un nouvel embarras pour moi; 8c com-
Parant cet endroit à l’Ifle déferre que je ve-
nois de quitter , je trouvai que je n’avais rien
gaoné au change.

În marchant par cette vallée , je remarquai
qu’elle étoit parfemée de diamans , dont il
y en avoit d’une gtofÎeur l’urprenantes je Pris
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beaucoup de plailir à les regarder; mais j’ap-
perçus bientôt de loin des objets qui dimi-
nuerent fort ce plailir , Sc que je ne pus voir
fans effroi. C’étoit un grand nombre de fer-’-
pens li gros 8c li longs , qu’il n’y“en avoit
pas un qui n’eût englouti un éléphant. Ils le
retiroient Pendant le jour dans leurs antres où
ils le cachoient à caufe du Roc leur ennemi;
86 ils n’en louoient que la nuits

Je pariai la journée à me promener dans la
vallée , a; à me repofer de temps en temps
dans les endroits les plus commodes. Ce-
pendant le foleil le coucha; a: à l’entrée de
la nuit, je me retirai dans un grotte où je
jugeai que je ferois en fûreré. J en bouchai
l’entrée , qui étoit baffe 8C étroite , avec une

Pierre affez greffe Pour me garantir des fer-
PensA, mais qui n étoit Pas airez julie Pour
empecher u’il n’y entrât un peu de lumiere.

Je fou ai une partie de mes Provilions , au
bruit es ferpens qui commencerent à pa-
roître. Leurs affreux fîfHemens me cauferent
une frayeur extrême , 8c ne me pèrmirent
Fig , comme vous pouvez .penfer , Je palier
la nuit fort cran uillement. Le jour étant ve-
nu , les ferpens Ë: retirerent. Alors je fortis de
ma grotte en tremblant , 86 je puis dire que
je marchai long-temps fur des diamans fans
en avoir la moi’ndre envie. A la (in , je m’aflîs f,
86 malgré l’inquiétude dont j’étois agité , Com-

Jne je n’avois pas fermé l’oeil de toute la nuit )
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je m’endormis après avoir fait encore un re a!
de mes. provifions. Mais j’étois à peine a ou-
pi , que quelque chofe qui tomba près de moi ’
avec grand ruit , me réveilla. C’étoit une
grolle pièce de viande fraîche; 8C dans le
moment , j’en vis rouler plufieurs autres du
haut des rochers en différens endroits.

J’avois toujours tenu pour un conte fait:
à plaiiir , ce que j’avois oui direflufieurs fois
à des Matelots 8c à d’autres per onnes , tou-
chant la vallée des diamans , 86 l’admire dont

le fervoient quelques Marchands pour en tirer
ces, pierres précieufes. Je connus bien aigus
m’avoient dit la vérité. En effet , ces ar-
chands le rendent auprès de cette vallée dans
le temps que les aigles ont des petits. Ils dé-
coupent de la viande 8c la jettent“ par. greffes
Pièces dans la vallée ç les diamans , fur la

ointe defquels elles tombent , s’y attachent.
les aigles , qui font en ce pays - là Plus fortes
qu’ailleurs , vont fondre fur ces. pièces de
viandes , 86 les emportent dans leurs nids au
haut des rochers , pour fèrvixf de pâture à leurs
aiglons. Alors”. les Marchands. courant aux
nids , obligent , par leurs cris , les aigle! à
s’éloigner, 8C prennent les chamans qu’ils trou-

vent attachés ami pièces de viande. Ils le fer-
vent de’ cette rufe , parce qu’il n’y a pas d’au-I

ne moyen de tirer les diamans de cette vallée,“
qui en un précipice dans lequel on ne fçauroic
defcendre.

I ’ J’avois

1-. ri *.-.



                                                                     

Conte: Arabes: I a;
“ 1’ avois cruljufques-là u’il ne me feroit Pas

Semble de fortir de cet ailuyme , quecje regare
I ois comme mon tombeau ; mais je changeai
de fentimens , 8c ce que je venois de voir ,
me donna lieu d’imaginerlle moyen de con- ’

ferver ma vie. çLe jour qui parut en cet endroit, impoli
füence à Scheherazade; maisyielle. Pourfuivit
cette hiüoire le lendemain, ’ ’

LXXIV° NUIT.
S I R 1-: , (libelle , en s’adrefTant toujours au
Sultan des Indes , Sindbadcontinua de ra-
conter les aventures, de [on fecond voyage à
lacompàgpie qui lÎécputoit: Je commençai ,
dit-il , par amaiiër les plus gros diamans qui
le Préfenterent à mes yeux , 86 j’en remplis la

bourfe * de cuir ui m’avoit fervi à mettre
mes. provifîons de ouche. Je pris enfaîte la I
pièce de viande qui me Parut la plus longue ,
86 rattachai fortement autour de moi avec
la toile de mon turban , 8: en cet état je

’ Les orientaux qui voyagent , mettent leurs viâ

(d ’ l- - if bibleàvires dans une bout e e curr , a peu pres cm a
celles (lent nous voyons que-les Barbier: fe fervent.
à porter leur bafïin , leur linge se leur trouffeau lOtf’.
(111315 vont nier en ville. ’

Tome I I, ’ C
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me couchai le ventre contre terre , la boude
de cuir attachée a ma ceinture d’une me:
niere qu’elle ne Pouvoir tomber.

I Je ne fus pas plutôt en cette fituarion , que
les aigles slim-eut chacune fe failîr d’une Piece
de viande qu’elle emporta -, sa une des Plus
puifÎantes m’ayant enlevé de même avec le
morceau de viande dont j’étois enveloppé , me

porta au haut de la montagne jufques dans
[on nid. Les Marchands ne manquerenr point
îalors de crier pour épouvanter les aigles; a:
lorfqu’ils les eurent obligées à quitter leur
proie , un d’entr’e’ux s’approcha de moi ; mais

il fut faifi de crainte quand il m’apPercut. Il
re raffura Pourtant; 8c au lieu de s informer
par quelle aventure me trouvois là , il Com-
mença de me quereller , en me demandant
pourquoi je lui raviffois fou bien. Vous me
parlerez , lui dis-je , avec plus d’humanité ,“
lorfque vous m’aurez mieux connu. Confo-
lez-vous , ajoutai-je , j’ai des diamans pour
vous 8: pour moi plus que n’en peuvent avoir
tous les autres Marchands enlèmble. S’ils en
ont, ce n’ePt ne ar hafard; mais j’ai choifi

i moi-même aucl’on de la vallée ceux que j’a -

Porte dans cette boude que vous voyez. En
mon: cela , je la lui montrai. Je n’avois pas
achevé de parler, que les autres Marchands
qui m’apperçurent , s’attrouperent’ autour de

i me: tort étonnés de me voir , 8c j augmentai
leur furprife par le recit de mon hiüoire. Ils
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n’admirerent pas tant le watagême- que j’a-

, vois imaginé pour me fauver , que ma har-

dielïë à le tenter. . r
Ils m’emmenerent au logement où ils de;

meuroient tous enfemble; à. là , ayant ouvert a
ma boutfe en leur préfence , la grolleur de
mes diamans les fur rit , 86 ils m’avoueren:
que dans toutes le: ours où ils avoient été , .
ils n’en avoient pas vû un qui. en approchât.

’Je priai le Marchand à qui anPartenoit le
nid où j’avois été tranfporté , car chaque

Marchand avoit le lien; je le priai , dis-je ,
d’en choifrr Pour fa part autant en vou-
droit. Il fe contenta d’en prenÊre un feul,
encore le prit-il des moins gros; 8c comme
je le preiÎois d’en recevoir d’autres fans crainv

dte de me faire tort : Non , me dit - il , je fuis
tort fatisfait de celui-ci , qui cil allez précieux
pour m’épargner la peine de taire déformais
d’autres voyages l’établiïementde ma

petite fortune. JJ e paffai la nuit avec ces «Marchands , à qui
je racontai une feconde fois mon hiüoire pour
la fatisfaéiion de ceux qui ne l’auraient pas
entendue. Je ne pouvois modérer ma joie ,
quand je faillois réflexion que fêtois hors des
Pénis dont je vous ai parlé. Il mefemblort
que l’état où je me trouvois, était un fonge;
86 je ne pouvois croire que joncaille plus rien

àcraindre. . A “» , Il y avoit déja plulîeurs jours qué les Ma“.

il
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chands jettoient des piéces de viandes dans
la vallée; 8: comme chacun paroifloit con;
tent des diamans qui lui étoient échus , nous
partîmes le lendemain tous enfemble , 8: nous
marchâmes par de hautes montagnes où il y
avoit des ferpens d’une longueur prodigieufe ,“

que nous eumes le bonheur d’éviter. Nous
gagnâmes le Cpremier Port , d’où nous I cpaf-
fâmes à l’Ifle e Roba , où croît l’arbre ont

on tire le camphre , 86 qui cil: fi gros 8c li
foufFu , que cent hommes y peuvent être à
l’ombre aifémeht. Le «fuc dont fe forme le
camphre ,“ coule par une ouverture que l’on
fait au haut de l’arbre , 8c le reçoit dans un
vafe où il prend confïflance , 8c devient-ce
qu’on appelle camphre. Le fuc ainfi tiré , rat-1
bre le lèche 8: meurt.

Il y a dans la même 1er des Rhinoceros;
qui fontudes animaux plus petits que l’Elé-
pliant , 86 lus-grands que le Bufle 5 ils ont
une corne ur le nez , longue environ d’une -
coudée: cette corne cil folide 86 cou ée par
3e milieu d’une exrrêmité-à l’autre. (gn voit

deffus des traits blancs qui repréfentent la
digure d’un homme. Le Rhinoceros le bat
avec l’Eléphant , le perce de l’a corne par-dei: ”

Tous le’ventre ,- l’enleve , 8: le porte fur la
tête; mais comme le fangnôc la graille de
l’Ele’phant lui coulent fur les yeux, 86 l’a-

veuglent , il tombe par terre : 8: ce qui va
vous étonner , le Roc vient qui les enleve
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tous deux entre fes griffes , 8: les emporte
pour nourrir les petits.

Je “pailèlcus filence plufieurs autres’ par;

ticularités de cette me, de peut de vous en-
nuyer. J’y échangeai quelques-uns de mes dia-
mans contre de bonnes marchandilès. Delà
nous allâmes à d’autres Mes; 86 enfin après
avoir touché à plufieurs Villes marchandes de
terre ferme , nous abordâmes à Balfora , d’où
je me rendis à Bagdad. T y fis d’abord de grau-z
des aumônes aux pauvres , 8:“ je jouis honoras
blement du relie des richeliës immenfes que
jîavois apportées 86 gagnées avec tant de fia;

tigue. -Ce fut ainfi ne Sindbad raconta fon fe-’
cond voya e. Il t donner encore cent fequins
à Hindbadg, qu’il invita à venir le lendemain v

entendre le récit du troilie’me. ’
Les conviés retournerent chez eux , 8c re-’

vinrent le jour fuivant à la même heure , de
même ne le Porteur,“ qui aVOÎLdéja refque
oublié a mifere afÎée. On fe mit à t le , 8C
a rês le repas g Slindbad ayant demandé au-
dience , fit de cette forte le détail de fon troi-.

- 1ième voyage.

âge,

me
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TROISIÈME Vorace
’ De Sindbad le Marin.

3 ’E U s bientôt perdu , dit-il , dans les doué

ceurs de la vie ue je menois ,.le fouvenir
des dangers que j avois courus dans mes deux
voyages; mais comme fêtois à la fleur de
mon âge,»je m’ennuyai de vivre dans le re-
pos; 86 m’étourdilïant fui les nouveaux pé-

rils que je voulois aŒonter , je partis de Bag-
dad avec de riches marchandifes du pays ,“
que je lis tranfporter à Ballon. La je m’em- q
barquai encore avec. d’autres Marchands. Nous

fîmes une longue navigation , 8: nous abor-
dâmes à galiums Ports, où nous Hmes un.
commerce confidérable.

Un jour-que nous étions en. pleine mer;
nous fûmes battus d’une tempête horrible qui

nous fit perdre notre route. Elle continua plu-
fieurs jours , 86 nous pouffa devant le Port
d’une Ifle où le Capitaine auroit fort fouhaité
de le difpenfer d’entrer s mais nous fûmes bien
obligés d’y aller mouiller. Lorfqu’on eut Iglié

les voiles , le Capitaine nous dit : Cette e ,
8C quelques autres voifines , font habitées par
des Sauvages tous velus qui vont venir nous i
aflaillir. uoique ce [oit des Nains , nette
malheur veut que nous ne failions pas la “101111
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(du réfillance , parce qu’ils font en plus grand
nombre que les fauterelles , 8: ne s’il nous
arrivoit dan tuer quel u’un , ils e jetteroient
tous fur nous 8c nous ommeroienr.

Le jour qui vint éclairer l’appartement de
Schahriar , empêcha Scheherazade d’en dire
davantage. La nuit fuivante elle reprit la pa-.
role en ces termes.

LXXV° NUIT.
LE difcours du Capitaine , dit Sindbad,
mit tout l’équipage dans une grande conf-
ternation , 84 nous connûmes bientôt que ce

i qu’il venoit de nous dire , n’était que trop vé-

ritable. Nous vîmes paroître une multitude
innombrable de Sauvages hideux , couverts
pât-tout le corps d’un Poil roux , 86 hauts
feulement de deux Ils fejetterent à la
nage , 8c environnerenr en Peu de temps notre
vaiITeau. Ils nous (fadoient en approchant;
mais nous n’enten ions pas leur langage. Ils
re prirent aux bords 86 aux cordages du navire ,
à: grimpererit de tous côtés jufqu’au tillac
avec une â grande agilité 86 avec tant de
vireffe , u’il ne Paroi-Hou pas qu’ils poliment.

leurs pied .
Nous leur vîmes faire cette manœuvre. avec

la frayeur que vous pouvez. vous imaginer ,

r
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fans ofer nous mettreten défenfe, ni leur dirl
un feul’ mot, pour-tâcher de les détourner
de leur deffein , ’que nous fouPçonnions
d’être funefle. Efïèétivement , ils déplierent

les voiles , couperent ’le cable de ,l’ancre
fans fe donner la Peine deila retirer; 8: alités
avoir fait approcher de terre le vaiffeau , il:
nous firent tous débarquer. Ilsemmenerenc
enfuite le navire en une autre Ifle d’où ils

stéroient venustlous les Voyageurs évitoient:
avec foin celle ou nous étions alors 5 8c il étoit:
très-dangerérxldëls’y arrêter Pour la raifort

que. vous allez entendre 3 mais il nous fallut
prendreunot’remal en patience. ’

Nousrnouswéloignâmes du rivage , ô: en
nous avancant dans l’Ifle , nous trouvâmes
quelques fiuits 86 des herbes dont nous man-
games , pour prolonger le dernier moment

e notre vie le Plus au“ nous étoit pofIible;
car nous nous atten ions tous à une mon:
certaine. En marchant , nous apperçûmes afl’
fez loin de nous un grand édifice, , vers où
nous tournâmes nos pas. C’étoit un Palais
bien bâti 8: fort élevé, qui avoir une porte
d’ébene à deux battans , que nous ouvrîmes

en la pouffant. Nous entrames dans la cour,
8:. nous vîmes en face un vafle empâtement

 avec un veflibule où il y avoit dun côté un
monceau d’offemens humains , 86 de l’autre
une infinité de broches à rôtir. Nous trem-
blâmes à ce fpeûaclc a 86 comme nous étions

fatigués
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fatigués d’avoir marché , les jambes nous
manquerent; nous tombâmes Par terre , fai-
Iis d’une frayeur mortelle , 8: nous y demeux
râmes très-longtemps immobiles.

Le foleil le couchoit; 8c tandis que nous’
étions dans l’état pito able que je viens de
vous dire , la Porte à); l’appartement s’ou-
vrit avec beaucoup de bruit , 8: auHi-rôt nous
en vîmes fortir une horrible ligure d’homme
noir , de la hauteur d’un grand palmier. Il
avoit au milieu du front un feul œil ronce 8:
ardent comme un charbon allumé; les gents“
de devant u’il aVOit fort longues 8; fort ai-“
gires , lui Permien: de la bouche , qui n’é-
toit pas moins fendue que celle d’un che-l
val a 8c la lévre inférieure lui defcendoit fur la

inine. Ses oreilles reflèmbloient à celles
’un éléphant , 8c lui couvroient les épaules“:

Il avoit les ongles crochus 8C longs comme
les griffes des plus rands oifeaux. A la vûe
d’un Géant li effro fble , nous perdîmes tous

connoifrance , 86 emeurâmes comme morts;
“ A la lin , nous revînmes à nous , 8.: nous

le vîmes afïis Tous le vellibule , qui nous exa-’

minoit de tout fan œil. Quand il nous eut
bien conûdére’s , il s’avança vers nous n36 s’é-

tant approché , il étendit la main fur môi , me
. prit Par la nuque du col, 8: me tourna de tous

Acotés comme unvboucher qui manie uneitêtel
de mouton. Après m’avoir bien regardé , voyant

que “étois fi maigre, que je navels que la

orne II. , D
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peau Sc les os , il me lâcha. Il Prit les autres
roumi-tour , les examina de la même ma-
niere; 86 comme le Capitaine étoit le plus
gras de tout l’équipage , il le tint d’une main

ainû que fautois tenu un moineau , 84 lui
pairs. une broche au travers du corps; ayant
enfuira allumé un and leu , il le fit rôtir ,
434 le mangea à Fou ouper dans l’appartement
où il s’étoit retiré. Ce repas achevé , il revint

fous le veflibule ou ilfe coucha , 8: s’endor-
mit en ronflant d’une manier: plus bruyante
que. le tonnerre ; 8c fou fommeil «luxa jufqu’au

lendemain matin Pour nous , il ne nous fut
gais POŒble de. goûter. la douceur du repos , .
à: nous allâmes la nuit dans la plus cruelle
inquié: dont on paille être agité. Le jour
étant venu, le Géant fe réveilla , le leva,
fouit , 86 nous lama dans le Palais.
- Lorfque nous le crûmes éloigné , nous toma
fîmes lemme (dense que nous avions gardé:
goure la nuit , 8c nous; diligent tous comme
à. l’envi l’un de l’autre , nous fîmes retenti-r le

Èaïlais .laintçsôcde gémiflëmens. Quoique
nous 511150113 en aflèz grand nombre, 8: que“
nous faillions qu’un féal ennemi, nous n’eû.

mes d’abozd la de nous délivrer-de:
lui par [a mort. Cette entreprife, bien que,
fortdiflicile à, exécuter , étoit- pourtant celle.
guernous devions ’naturellanent former.

Nous délibérâmes fur planeurs autres par;
lis, mais nous nenousdéterminâmæ à aucun;
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èchons foumetrant à de quîl plairoit à Dieu
d’ord’onner:de notre fort 5 nom puffâmes la -
journée à parcourir l’IHe , en nims nourriîlànc

l de fruits 85 de lames comme le jour prê-
cédent. Sur le Agir , nous cherchâmes quel!-
quïendroità nous à couvert; mais nous

. n’en trouvâmes points ,81 nous fûmes obligés

malgré nous de: retourner au Pal-ais.- -
Le Géant ne rüànqua pas d’y revenir 8: (il!

louper encore d’un de nos coyagnous ; aptes
’ oi il s’endormit 8c ronflai qu’au jour u’iîl

gîtât , 8: nous kiffa comme il avoit déjagfaiæ.

Notre condition nous parut fi aŒeufe , que
pllrfleurs de n05 camarades finet): fur 1e point
d’aller fe précipiter dans la mer , plutôt que
d’attendre une mon ü étrange 5 ôc ceux-li

excitoient les autres à fuivre leur confeil. Mais
un de la com agnie prenant alors la parole :
Il nous où déçehdù , drcèii’, de nous donner

nous-mêmes la mort; 86 quand cela feroit
permis, ü’ef’c-il Pas phls-raiibnnable que nous

langions au moyen de nous défairedu barbare R
qui noris deme un trépas fi âmeftez l

Comme il m’éroit venu dans l’efprit un
projet fîn: cela , je le communiquai à mes ca-
marades , qui 1’ approuverenn-M’es freres , leur

dis-halots ,- vous fçavez qu’il -y a beaucoup
de Lois le long“. de la mer ,1 (i vous m’en
 croyez ., conlhuifons plufieurs radeaux quï

r puifÎent nous porter à 86 lorülu’ils fermi:
achevés , nous les kifferons fur la. côte jufqui

D ij v
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ce que nous jugions àpcropos de nous-eu fier:
Ùir. Cependant , nous’exécurerons le deflèin

i ne je vous ai propofé pour nous délivrer du V
réant; s’il réquit 5 nous ourrons attendre

ici avec-patience qu’il paniquelque vaifÎeau
qui nous retire de cette Me fatale Si au con-
traire nous manquons notre coup; nous ga-
gnerons promptement nos radeaux; 85 nous
nous mettrons en mer. J’avoue qu’eh’nous

expofant à la fureur des Hors fur de fi fragiles
bâtimens , nous courons rifque de perdre la
vie; mais quand nous devrions érir , n’efl-il
pas plus doux de nous laiffer en evelir dans la
mer , ue dans les entrailles de ce monüre ,

ui a aéja dévoré deux de nos compagnons 2
aho avis En goûté de tout le monde ,Ï ô: nous
coni’cruisîmes des radeaux capables de porter

trois perfonnes.
Nous retournâmas au Palais vers la lin du

jour , 861e Géant y arriva-peu de temps après
nous. Il fallut encore nous réfoudrelà voir
rôtir un de nos camarades.- Mais enfin , voici
de quelle maniere nous nous vengeâmes de
la cruauté du Géant. Après qu’il eut achevé

fou déreüablefou er, il [a coucha fur le [des
ô: s’endormit *., Bâbord que nous remené
dîmes ronfler félon. [a coutume v, neuf des
plus hardis d’entretiens , 8: moi, nans prî-

* Il eû à croire que l’Auteur Arabe amé ce conté
A: l’Odiiïéc d’Homerc.

r
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intis .chacun une broche , nous en mîmes la
pointe dans le feu pour la faire rougir ,
enfuit: nous la lui enfonçâmes dans lœil en .
même temps , 8c nous le lui crevâmes.

La douleur que fentit le Géant, lui H:
pouffer un cri efIi’oyableall fe leva brufque-
ment , de étendit les mains de tous côtés ou!
fe failir de quelqu’un de nous, afin de le (gai-
âer à fa rage ; mais nous eûmes le temps de
nous éloigner de. lui , 8c de nous jetter contre
terre dans des endroits où ilne pouvoit nous
rencontrer fous fes pieds. Après nous avoir
cherchés vainement , il trouva la porte à tâ-
tons , 84 fortin avec des hmlemens épouvan-

tables. ,Scheherazade n’en dit pas davantage cette
nuit; mais. la nuit fuivante , elle reprit ainiî

cette hilloire. t

LXXVIÎ NUIT.
N o U s .fortîmes- du Palais. après le Géant ,“

l ourf’uivitÏ Sindbad , 81 nous nous» rendîmes au

gord de la mer dans l’endroit où étoient nos
radeaux. Nous les mîmes d’abord à l’eau , 86

nous attendîmes qu’il fît jour ont nous jette:
.dçH’us , fuppofe’ que nous vilâ’îons le.Géanc

venir à nous avec.quelque guide de fon ef-
apéce 3’ mais nous nous flattions que s’il ne [me

l D
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roiffoit pas lorfque le foleil feroit levé , 8c
que nous n’eutendifïîons plus l’es hurlemens

que nous ne ceûîons pas d’ouir , ce feroit
une marque qu’il auroit perdu la vie , 86 en ce
cas , nous nous pmyolions de relier dans
1’186 , à: de ne pas nous rifquer fur nos ra-
deaux. Mais à peine fut-il jour , que nous
apperjûmes none cruel ennemi, accompa-
gné e deux Géans à-Peu-près de à gran-
deur quile conduiroient , 8C d’un allez grand
narrable d’autres encoze qui marchoient de-

uanr: lui à pas précipités. .
A cet objet , noué ne balançâmes point à.

nous jeçter fur nos radeaux , 8C nous com-
mençâmes à nous éloigner du rivage à force
de rames. Les Géans, qui s’en apperçurent,
fe munirent de grolles pierres , accoururent

  fur la rive , entrerent même dans l’eau juil
u’â la moitié du cor s, ô: nous les jetterem:

2 adxpitemeus, qu’à la réièfve du radeau (à!

le uel fêtois , tous les autres en furent brifés,
8c es hommes qui étoientdelruszfe nqyerent.
Pour moi 6c mes deux compagnons , comme
nous ramions de toutes. nos Épices , nous nous
trouvâmes. les Plus avancés dans la mer , à;

hors de la punch des. pierres. . ,,
Quand nous fûmes en pleine mer , nous

devînmes. le jouet du vent à: des qui nous
ferroient tantôt d’un côté 8: tantôt d’un autre,

86 nous parlâmes, ce jour-là 86 la nuit ful-
vame dans une cruelle incertitude de; antre
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’ a délinée 5 mais le lendemain , nous eûmes le ’
le“: bonheur d’être poulies contre une Me où nous
[du nous Afilmâmes avec bien de la joie. Nous y.
1 ce trouvames dexcellens fruits qui nous furent
sans d’un grand fecours pour réparer les forces

que nous avions perdues.
Sur le foi): , nous nous endormîmes fur le

un. bord de la mer s mais nous fûmes réveillés par
le bruit qu’un feFPenr , long comme un pal-

l

i ra-
Ions

:2; mier , fa oit de es écailles en rampant fur la
de. terre. Ilfe trouva li près de nous , qu’il en-

loutit un de mes deux camarades, mal é
g es cris 6c les efforts qu’il put faire pour fe é-

:lrtnÎ ban-airer dauferRenr, qui , le remuant à plu-
)!“ lieurs reprifes , lécraïa contre terre , &acheva
a t de lavaler. Nous primes aufii -tot la liure,
in; l’autre camarade 86 moi 3 ô: quoique nous
a. fadions allez éloignés , nous entendîmes quel-
l ” que temps après un bruit qui nous firjuger que
rem le ferpem rendoit les os du malheureux u’ll
L?“ - avoit furpris. En effet , nous les vîmes le en-
res’ demain avec horreur. O Dieu, m’écriai-
en” alors, à quoi femmes-nous expofe’s? Nous
me nous réjouiâions hier d“ avoir dérobé nos vie’s
0” à lacniauré d’un Géant 8: à la“ finaudes eaux, .
, a: . a: nous voilà tombés dans un péril qui n’en:

, Pas moins terrible. - ltous Nous remarquâmes , en nous promenant ,
L085 un ros arbre fort haut , fur lequel nous pro-
ue, jctrames de airer la; nuit fuivante Pour nous
(01’ mettre en sureté. Nous mangeâmes mmm

me . D W
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des fruits comme le jour Précédent; de à la
fin du jour , nous montâmes fur l’arbre. Nous

“entendîmes bientôt le l’erpent , qui vint en
limant jufqu’au pied de l’arbre où nous étions.

Il s’éleva contre le tronc , 85 rencontrant mon
camarade qui étoit plus bas que moi , il l’en-

, gloutit tout d’un coup , 8: le retira.
a Je demeurai fur larbre jul’qu’au, jour , 86

alors j’en defcendis Plus mort que viE Effec-
tivement je ne pouvois attendre un. autre fort

l que celui de mes deux compagnOns 3 8: cette
Penfée me faifant frémir d’horreur, je lis quel-
ques pas pour m’aller jetter dans la mer -, mais

I comme il cil doux de vivre le plus long- temps
u’on peut , je réfutai à ce mouvement de

gélif oir, 86 me fournis à la volonté de Dieu,
.tqui ’fpol’e à l’on gré de nos vies.

h Je ne laurai pas toutefois d’amaflèr une
grande quantité de menus bois , de ronces
86 d’épines lèches. J’en lis plulieurs fagots

que je liai enfemble , après en avoir fait un
grand cercle autour de l’arbre, ô: j’en liai
tquelques-uns en’travers par-defl’us Pour me
couvrir la tête. Cela étant fait , je m enfermai

Îdans ce cercle à l’entrée de la nuit , avec la
“trille confolation de n’avoir rien, négligé pour

me arantir du cruel fort qui me menaçoit.
Le (gerpent ne manqua pas de revenir 86 de
tourner autour de larbre , cherchant à me
dévorer; mais il n’y put réuflir , à caul’e du
rempart que je m’étois fabriqué , 84 liât cm
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l Contes Arabes. . 4:
Vain jufqu’au jour le manegel d’un chat qui
aHiége une fontis dans un afyle qu’il ne peut
forcer; Enfin , le jour étant venu , il fe retira;
mais je n’ofai fortir de mon fort que le foleil

ne parût. - AJe me trouvai fi fatigué du travail qu’i
m’avoir donné; j’avois tant [cuffat de fou

haleine em citée , que la mort me pacifiant
référable a cette horreur, je m’éloignai de

farine 5 8c fans me fouvenir de la rélignation ’
où j’étois le jour précédent, je courus vers

la mer dans le defIèin de my précipiter la
tête la preniere.

A ces mots , Scheherazade voyant qu’il étoit

jour , cella de parler. Le lendemain , elle con-
’tinua cette hil’toire , 8: dit au Sultan:

LXXVII° NU.IT.
S I R E , Sindbad , pourfuivant fon troiliéme
voyalge : Dieu , dit-il -, fut touché de mon
défe Poir 5 dans le temps que j’allois me jette:
dans la mer , j’a perçus un navire allez éloia

ge criai de toute ma force
pour me faire entendre , 8: je dépliai la toile
de mon turban pour qu’on me remarquât-
Cela ne fut pas inutile , tout l’équipage m’ap-

Peïçut , 86 le Ca itaine m’envoya la chaloupe.
Quand je fus à ord, les Marchands se les

4
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Matelots me dem-anderent avec beaucoup
d’emprelfement par quelle aventure je m’é-
tois trouvé dans cette IIle déferte, Sc’après

que je leur eus raconté tout ce qui mÈétoiI
arrivé , les Plus anciens me dirent , qu’ils
avoient plulieurs fois entendu parler des Géans
qui demeuroient en cette Ide , qu’on leur avoit
affuré que c’étoient des Anthropophages ,i 8c

qu’ils mangeoient les hommes cruds anili-
bien que rôtis. A l’égard des ferpens , ils ajou-

teront qu’il y en avoit en abondance dans
cette me; qu’ils le cachoient le jour , 8c le
montroient la nuit. Après qu’ils n’eurent té-

moigné qu’ils avoient bien de la joie de me
voir échappé de tant de périls , comme ils ne
doutoient pas que je n’eufÎe befoin de man-
ger , ils s’emprefretent de me régaler de ce
qu’ils avoient de meilleur; 86 le Capitaine,
remarquant que mon habit étoit tout en lam-
beaux , eut la générolité. de m’en faire donner

un des liens.
Nous courûmes la mer quelque temps ;«

nous touchâmes à pluiieurs Ifles , 8c nous
abordâmes enfin à celle de Sabbat , d’où l’on

tire le. fandal , qui cil un bois de grand ufage
dans la Médecine. Nous entrâmes dans le
Port , a; nous y mouillâmes. Les Marchands
commencerent à faire débarquer leurs man-
chandifes pour les vend-te ou les échanger.
Pendant ce temps-là , le Capitaine m’appelle:
a; me dit: Frette , j’ai en dépôt des marchait;

. /
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dires qui appartenoient à un Marchand qui
a navigué’qïdelque temps fur mon navire.
Comme ce archand cil mort , je les fais
valoir , pour en rendre compte à les héritiers
lorfque j’en rencontrerai quelqu’un. Les bal-
lots dont il entendoitlparler , étoient déja
fur le tillac. Il les montra , en me difant: .
Voilà les marchandifes en queliion a j’ef ere
que vous voudrez bien vous charger d’en aire
commerce , fous la condition du droit dû à.
la peine que vous prendrez. J’y confentis , en
le remerciant de ce qu’il me donnoit occafion
de ne pas demeurer oilîE

L’Ecrivain du navire enre ifiroit tous les
ballots avec les noms des archandëà qui
ils a Partenoieut. Comme il eut demandé
au C’Ïzpitaine Tous quel nom il vouloit qu’il

enregiftrât ceux «dont il venoit de me c an-
et : Écrivez , lui répondit le Capitaine , fous
nom (de Sindbad le Marin. Je ne pus m’en-

tendre nommer fans émotion; 8: envifageant
le Capitaine , je le reconnus pour celui qui,
dans mon [ècond voyage , m’avoir abandonné
dans l’Ille où je m’étoispndormi au bord d’un

mureau , 8c qui avoit remis à la voile fans
m’attendre ou me faire chercher, Je ne me
l’étois Pas remis d’abord , à caufe du change-

ment qui s’étoit fait en fa redonne depuis ,
le temps que je ne I’avois vu.

Pour lui , qui me broyoit mort , Il ne faut
pas s’étonner s’il ne me reconnut Pas. Cal»:
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taine , lui dis-je , cil-ce que le Marchand à
gui étoient ces ballots , s’a Pelloit Sindbad?

ui , me répondit-il , il e nommoit de la
forte; il étoit de Bagdad , 86 s’étoit embar-
qué fur mon vaifÎeau à Balfora. Un jour que
nous defcendîmes dans une Ifle ur faire
de l’eau 86 prendre quelques rafraîc illèmens,

je ne fçais par quelle méprife je remis à la
voile fans prendre garde qu’il ne s’était pas

embarqué avec les autres. Nous ne nous en
apperçumes , les Marchands 86 moi , que
quatre heures après. Nous avions le vent en
poupe , 86 li frais, u’il ne nous fut pas pollible i

de revirer le bord pour aller le reprendre;
Vousle croyez donc mort, “gris-je? AITuv
rément , repartit-il. Hé bien , apitaine, lui
repliquai-je , ouvrez les yeux , 86 ConnoifIEz
ce Sindbad que vous billâtes dans cette Ille
déferre. Je m endormis au bord d’un milreau ,

86 quand je me réveillai, je ne vis plus per-
fonne de l’équipage. A ces mots , le Capi-
taine s’attacha a me regarder. , “

Scheherazade , en cet endroit, s’apperce-
vant qu’il étoit jour , fut obligée de garder le
lilence. Le lendemain, elle reprit ainlîlle [il
de fa narration. ’

, r a;33g:
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LXXVIIF NUIT. A
L E Capieaine , dit Sindbacl, après m’envoie

’fort attentivement conlîdéré , me reconnut
enfin. Diequi-t loué, s’écria-t-il en m’emv
bralÎant 3 je fuis ravi que la fortune ait réparé
ma faute. Voilà vos marchandifes que j’ai tou-
jours pris foin de conferve: 86 de faire valoit
dans tous les Ports où j’ai abordé. Jevous
les rends avec le profit que j’en ai tiré. Je les
Pris , en témoignant au Capitaine toute la
reconnoillance que je lui devois. . -

De. l’Ifle de Salahat , nous allâmes à une
autre , où je me fournis de cloux de girofles ,
de canelle’ôc d’autres épiceries. Quand nOus

nous en fûmes éloignés , nous vîmes une tor-
tue qui avoit vingt coudées en longueur 8c en
largeur : nous remarquâmes auHi un poilTon
qui tenoit de la vache; il avoit du lait , 8: fa
peau cil d’uheiî grande dureté ,- qu’on en fait

ordinairement des boucliers. J’en vis un autre .
ui avoit la figure Sc la couleur d’un chameau.

gnan , aprèsune longue navigation , j’arrivai
à Balfora ,’ sa delà je revins en cette Villede
Bagdad avec tant de riéhellès, que j’en zigues
roisÏla-quantité. Ï en donnai encore: aux au.
tes une partie coniidérable; 86 j’ajoutai
tresi grandes terres à’ celles“ que j’avois ideja

acquifes. A - a - ’ ï e
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. Ë’Sindbad acheva ainfi l’hiftoire de fou troï-

fîéme voyage : il fit donner enfuite cent au-
tres fe trins à Hindbad , en l’invitant au repas

t du lendemain 8: au récit du quatrième voyage.
Hindbad se la Compagnie [a retiretent 5 86
le jour fuivant étant revenus , Sindbàd prit la
parole fut la En du dîner , 86 continua lès

aventures. I
QUATRIÈME VOYAGE

De Sindbad le Marin.

LE s pllaüîr’s , dit-il, 86 les divertiHèmene
que je pas après “mon troifiéme voyage , n’eu-,

rent pas des- charmes airez puifTarfs pour me
déterminer à ne pas voyager davantage. Je me
biffai encore entraîner à h pafîîon de trafiquer

8: de voir des choies nouvellan-«Tamis donc
ordretï mes- aflâi-res’; 86 ayant fait un fonds
de marchandifes- de débit dans. les-lieux où ”
j’avois deIÎein d’aller , je-païtis. Je pris la route

de la Petfe , dont je traverfai plufîeurs Pro.
vinces, 86 fan-hai à un Port de. met où je“
m’embarquai.» Nous mîmes à la voile , &-
nous vaviô’ns déja touché à Plulîeurs Ports de

terre ferme 86 à quelques mes Orientales ,-
lorfquexfaifant un jour un grand trajet ,v nous
fûmes furpris d’un coup de vent ,qui obligea
le Capitaine à faire amener les voiles 5 8C à

/
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(fonne: tous les ordres nécefÏaires pour pré-
venir le danger dont nous étions menacés.
Mais toutes nos précautions huent inutiles ;
la manœuvre ne réuŒt pas bien; les voilés
furent déchirées en mille pièces , 8c le wifi:
feau ne pouvant plus être gouverné , donna:
fur une [èche , 6C fe brifa de maniere qu’un
grand nombre de Marchands 8c de Matelot:
1è noya , sa que la charge Périr.

Scheherazade en étoit là quand elle vit
aroître le jour. Elle s’arrêta , ô: Schahriar

e leva. La ntir fuivante , elle reprit ainfî
le quatrième voyage.

LXXIXe NUIT;
3 ’EUs le bonheur , continua Sindbad , de
même que pluiîeurs autres Marchands 8c Ma-
tclocs , de me Prendre à une planche. Nous
fûmes tous emportés par un courant vers une
111e ni étoit devant nous. Nous y trouvâmes L
des mirs 85 de l’eau de fource qui fervirent
à rétablir nos forces. Nous nous y’ repofâmes

même la nuit dans l’endroit. où. lamer nous
avoit jettés , fans avoir pris aucun parti’fur A
ce que nous devions faire. L’abattement ou
nous étions de notre difgrace , nous en avoit;

un Acriés. . ’
e jour fuivant , d’abord que le-foleil ââ:
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levé , nous nous éloignâmes du rivage; 82
avançant dans l’Ifle, nous y a perçûmes des

habitations , où nous nous ren “mes. A notre
arrivée, des Noirs vinrent à nous en très-grand-
nombre; ils nous environnerent , le failîrent
de nos perfonnes , en lirent une efpéce dei
partage , 8; nous conduilirent enfuite dans
lieurs maifons.

Nous fûmes menés , cinq de mes camai
rades 8c moi, dans un même lieu. D’abord
on nous fit-allècir , 8: l’on nous fervit d’une

Certaine herbe , en nous invitant par ligne
à en manger. Mes camarades , fans faire ré-
flexion que ceux qui la fervoient , n’en man-
geoient pas , ne confuIterent que leur faim’
qui les preiïoit , 8c le jetterent effus ces mets
avec avidité. Pour moi, par un prefentiment
de quelque fupercherie , je ne voulus pas feu-
lement en gourer, 8C je m’en trouvai bien 5 car.
peu de temps après , je m’apperçus que l’elï.

’ ’ I a iprit avort tourne a mes compagnons , 8: qu en
me parlant , ils ne fçavoient ce qu’ils difoient.

On nous fervit enfuite du ris préparé avec
de l’huile de cocos , 8c mes Camarades , qui
n’avoient plus de raifon , “en mangerent ex-
traordinairement. J’en mangeai auflî , mais
fort peu. Les Noirs avoient d’abord réfenté.
de cette herbe pour nous troubler l’eërit , 85
nousôtet par-là le chagrin que la triûe connoif-
fance de notre fort nous devoit caufer 5 86 ils
nous donnoient du ris pour nous engraiffer.

“ Comme
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Comme ils-étoient Anthropophages , leur inl-V

5 -tentiOn étoit’de“ nous manger quand nous
.e ferions devenus gras.“C’eft ce qui arriva à
d mes camarades , qui ignoroient leur damnée ,
ut parce qu’ils avoient perdu leur bon feus. Puif-
le que j’avois conferve le mien , vous jugez bien ,,
us Seigneurs, qu’au lieu d’engraiiîer comme les

autres, je devins encore plus maigre que je
la; n’érois. La crainte de la mort dont fêtois in-
)Id V. CelÎammen’t frappé; tournoit en poifon. tous les

alimens que je prenois. Je tombai dans une
il]: langueur qui me fut fort falutaire 3’ car les:
a]? / -Noirs ayant allonyme &jmangé mes compa-
ran- ’ gnons , en demeurerent la; me voyant iec ,
a“! décharne , malade , 1113. remirent ma mort à;

nes un autre temps.- . l
n, F .“tu çepenclant javas beaucoup de liberte’,

[w 8C lon ne Prenoztdprefque’ pas gaule a. mes.
(a: aéhgnïCela me onna lieu de melmgner’
M. un jour des habitations des Noirs , 8c de me“
. fauver. Un vieillard ui m’apperçut’ , a: qui

1160 . e . .leun fe doura-dei. mon de cm, me cria de toute
“Wc fa force de revenir 3 mais au lieu de lui

a . . vobéir , “e redoublai mes s , 86 je Eus bien-

qu! A l A , Pa .’ I tot hors de fa vue. Il ny» avorte alors que ce
vieillard dans les habitations ; tous les autres-

,mæl Noirs fêtoient abfencésï, 85 ne devoient reve-
Êfen: nir que fur la En du jour , ce qu’ils avoient
“à. Coutume de faire airez foment. .Ciefl Pour--
“ou, uoi , étau taffuré qu’ils ne feroient plus à tËmS
8.66 - je courir après moi lorfqu’ils apprendroient

fait; A Tome Il. i E.01. “

A
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ma Élite 1 je marchai jnfqu’à. la nuit que iç

m’arrêtai peut, madre un peu de repos. ,A 8.6
manger de 4 elquçs vivres dom;- j’avois fan:
Proviûon, ais je repris bientôt mon. che--
min, 86 commuai de’mather pendant. f c
ictus , en évitant lgsendgoit; qui pat;
foient habités, Je vivois de .COÇQSr,, qui.
fourniiïoienn- en mêmfè amyride Quoi. mine

a; de quoi manga:- v g . 1Le bütiéme jour , j’æpivai près dg lames ;

86 j’apperçus toutàà,-coup- des gens blanc;
commemoi, occupés à cueillir, du, poivre,
dont. il y. avoit. là une. inde abandmce.
Leur occupation mevfut- 4 bon augure, 8; je
m; fis nulle difficulté. de; mÎapproqhçr d’eux-

Scheherazade n’en dit p.21;- dqvmtagevcetœ

nuit; a; lafuivante , elle Pourfqivit- dans Ces
termes: v.

I. X X X.c N U I T.
L ES gens ni cueilloient du. poivre , con-4
rima Sindbacë, vinrent eau-devant de moi. Dès
(jams me virent, ils me demanderait en, Arabe
qui fêtois ,. 8; d’où je venois. Ravi de les-en-
tendre parler comme moi , je fadsHs volon-
tiers leur cutiofîté , en leur racontant de
quelle maniefe j’avois fait naufrage , 86 étois
avenu dans cette 111e , où fêtois tombé entre
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, les mains des Noirs. Maisrces Noirs , me dig

tant-ils , mangent les hommes; par quel mi-
racle êtes-vous échappé à leur cruauté? Je
leur fis le même récit que vous venez d’enten-v

dre , 8:: ils furent merveilleufement étonnés.
Je demeurai avec eux jufqu’à ce qu’ils

truffent amaffé la quantité de ivre u’ils
voulurent; après quoi ils me Erin: em a:-
quer fur, le bâtiment qui les avoir amenés l,
86 nous nous rendîmes dans une autre me
d’où ils étoient venus. Ils me préfenterent
à leur Roi, qui étoit un bon Prince. Il“ eut
la patience d’écouter le réCit de mon aven-
ture, ui le’furprit. Il me lit donner enfaîte.
des haïks , 86 commanda qu’on eût foin. de

moi. iL’Ille oit je me trouvois , étoit fort peu-
plée se abondante en toutes fortes de cho-
fes , 8c l’on faifoit un grand commerce dans
la. Ville Où le Roi demeuroit. Cet agréable
aryle commença à me confoler de mon mali ’
heur; 8è les bontés que ce généreux Prince
avoit pour moi, acheveremi de me rendre
content. En effet , il n’y avoit. rfonne qui
fût mieux que moi dans fon e rit , 86 par
conféqixent-il n’y-avoit performe ans fa Cour
ni dans la Ville , ui ne cherchât l’occafion
de me faire plaint. luna , jefus bientôt-regaie
clé comme un homme né dans cette 1116, Phi

tôt que comme un étran en. .
Je-remarquaiv une c q alain;à Earut bien

. 1j
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extraordinaires. tout le monde, le’Roi’ même;
momon â cheval fans bride &fans étriers. Cela
une Fit prendre la liberté de lui demander un
jour Pourquoi SaiMajeüé ne le fervoit pas de
ces commodités. Il me répondit, que je lui

arlois de. choies dont on ignoroit l’ufage en
es États.

l J’allai auHi-tôt chez un ouvrier , 86 je lui
fis dreiTer le bois d’une felle fur le modele
que je lui donnai. Le boisde la felle ache-
vé , je le garnis moi-mêm.e de bourre 8: de
cuir , 84 l’ornai d’une broderie d’or, Je m’a.-

drqfliai enfuite à un Serrurier , qui me fit un
mors de la ferme que je lui montrai, 86 je
lui fis faire ailai des étriers; . ,

Quand ces choies furent dans un état ar-
fait , j’allai les préfenter au Roi , je les efïgyai

fur un de les chevaux. Ce Prince monta deiL
fus , 8c fut fi fatisfait de cette invention , qu’il
m’en témoigna fa joie ar de rancies lar-

efiës. Je ne pas me dé endrè e faire plu-
Êeu-rs felles pour fes Minimes 8c pour les rin-
cipaux OHiciers de [a maifbn , qui me rem;
tous des Préfens qui m’entichjrent en Peu de
temps. en fis aquï Pour les perfonnes les
plus qualifiées de la Ville; ce qui me mit
dans une grande réputation , 8c me fit con-
Qdérerï de tout le monde;
. ÀComme je faifois ma cour au Roi très-.
eiaétement , il me dit un jour: Sindbad , je
t’aime , ô: je fçais que tous mes fujets qui re

/

A.æ.c-..-..,
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commirent , te chériflènt à mon exemple:
j’ai une dpriere à te Faire , 86 il faut que tu
m accor es ce que je vais te demander. Sire ,
lui ré mils-je , il n’y a rien que je ne fois

têt e faire our marquer mon obéiiïance
a Votre Majellié; elle a furlnroi un mon
abfolu. Je veux te marier , repliqua i2) Roi ,
afin que le mariage t’arrête en mes États , 86

que tu ne fonges plus à ra Patrie. Comme
je n’ofois réfilier à la volonté du Prince ,, il

me donna pour femme une Dame de la Cour ,
noble , belle , fage 86 riche. A rès les céré-
monies des nôces , je m’établis eiiezv la Dame , .

avec laquelle je vécus quelque temps dans une
union parfaite. Néanmoins je n’étois pas tro

content de mon état; mon deiIèin étoit à:
m’échap et à la premiere occalion: ,81 de re-.

tourner a Bagdad , dont mon établillèment ,4 l
tout avantageux qu’il étoit, ne pouvoit me à
faire perdre le fouvenir. . ,

J ’étois dans ces fentimens- , lorfque la lem-r

me d’un de mes voifms , avec lequel, j’avois A
contracté une amitié fort étroite , tomba ma-. à.
lade 86 mourut. J’allai chez lui pour le con-- l 3’
foler; 8: le trouvant plongé dansla plus vive f
affliction : Dieu vous conferve , lui dis-je en
l’abordant , 8c vous donne une Ion e vies.
Hélas , me répondit-il , comment vou ez-vouf.
que j’obtienne la grace que vous: “le Î nim“
rez î je n’ai plus qu’une heure a vivra-0h. t
repris-je , ne vous mettez pas dans l alêne une
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penféelfi funelte -, j’efpere que cela n’arrivera
pas , 86 que j’aurai le plallîr de vous Pollëdet

encore long-temps. Je fouhaite , repliqua-e-il,
que votre vie foi: de longue durée; pour ce

ui cl! de mot, mes affaites font faites , 8: je
.ous apprends que l’on m’enterte aujourd’hui

avec ma femme: telle eü la coutume que nôs l
ancêtres ont établie dans cette me; 8c qu’ils
ont inviolablement gardée -, le mari vivant efl:
enterré “avec la femme morte , 86 la femme
vivante avec le mati moît: rien ne peut me

. fauve: , tout le monde fubit cette loi.
Dans le temps ’-il m’entretenoit de cette

étrange barbarie , une la nouvelle m’efFraya
cruellement , les pneus , les amis se les voi-
lins arriveront en cor pour millet aux fixa
nétailles. On revêtit l): cadavre de la femme
de les habits les plus riches , comme au jour
de fes nôces , 8c on la ara de-touslfes joyaux.
On l’enleva enfuira ans une bien-e décou-j
verte “86 le convoi le mit» en matche. Le
mari. étoit à la tête du deuil , se fuivoit le -
corps de fa femme. On prit-lechemin d’une
haute montagne 3 86 lotfqu’on y fut arrivé ,
on leva une greffe pietrk- qui couvroit l’ou-
verture d’un puits profond , tic-l’en yldefcen-Î

dit le cadavre , fans-lui rien ôtet’de lès babil;
lemens 8c de les joyaux. Après cela , le mari
emballa les pat-cm 8c fes amis, 6c fe lama
mettre fans réûftance- dans une blette , avec
un pot d’eau 8: (cpt petits pains auprès de

j
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lui; puis on le defcqndit: de la même maniera
qu’on avoit defcendu- [à fèmme. La montagne

s étendoit en longueu: , 8c fanoit de bornes
à la me: , 8; le puits étoit très-profond. La
cérémonie achevée , on. remit la Pierre 5.1:
l’ouverture, .
I . Il; n’eft pas befoin; MeiTeigneuxs , de vous
dire ne je fus un fort trille témoinde ces En
néraiËs. Toutes les autres Perfonnes qui y;
alïîüerent , n’en parurent prefque pas. tou-
chées , t l’habitude de voir [cuvent la même
choie. Ë: ne pus mÎempê’çhet dedircj au; Roi

ce que je penfois là-defïus. Sire, lui dis-je,

je mïmnen de l’étrange
coutume qu’on a dans vos États, d’enterrer
les vivans à les mans’5vj’ai bien voyagé , j’ai

fréquenté des gens d’une ianité de antions,
a je n’ai jamais oüi parle: d’une-loi fi cruelle,

Que veux-tu, Sindbad , me répondit le Rois;
c’ei’t une loi commune. têt fy fuis fournis

.znoi-même 5 je fçzai amené-r vivant ayec la;
Reine mon épode ,. (telle meut: la exilien;
, 5in ,7 hindis-je , oièroiséje mander
à Votre Majef’cé files Étrangers. font obligés.

d’obferver cette coutume? Sans doute , repaya
tir le Roi en fouriant du motif de, ma quai:
tien -, ils n*en (on; as exceptés lorfqu’ils. (ont

mariés dans, cette e. , - v ’ I
Je m.’ en ætoumai triüement au, logis avec»

cette réponfe. La crainte que ma femme “f
mourût la. premiete , 86 qu’on ne m’enteîmË

un» en
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tout“ vivant avec elle , me fàifoit faire de;
réflexions très-mortifiantes“. Cependant , que!
’remede apporter à ce mal Il fallut prendre

atience , 86 m’en remettre à la volonté de
Bleu. Néanmoins je tremblois à la moindre
indifpofition que je voyois à ma femme: mais
hélas , j’eus bientôt la frayeur route entierel!

elle tomba véritablement malade , 8: mourir:

En peu de jours, jScheherazade’, à ces-mots , mit fin âfon
difcours peut cette nuit. Le lendemain, elle
en reprit la faire de cette-maniera. ’

x: à“? j
LXXXFNUL13;

4 5 U G E z de ma douleur , Pourfuivit Sindï’
Lad : êtteienterré tout vif ne me amuroit

jpals une En moins Héplor’able’ que ce “1e d’être

dévoué par: des Arme v phages 3’ ilmfalîoîÇ

Pourtant en pafÎcf Par-larix; Roi , accompæ
âne “de toute fa Cour“ , voulut honorer de

préfence- le convoi, 86 les petfonnes les
lus Confidérables de la Ville, me Hrent’ auHî’

’honneurï (l’amer à mon enterrement, ï
Lorfque tout?er prêt Pour la Cérémonie;

on pofa le“ corps de ma femme dans une bierre
avec tous fesse joyaux 8C fes plus màgni’fiques

habits. On COmmença la marche. Comme
fecond acteur de cette pitoyable tragëdïe à je

- fuivois

l --.-- - Afàe au-
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Ïuîvoîs immédiatement la blette de ma fema

urne , les yeux baignés de larmes , 8: dé loa
gant mon malheureux deüin. Avant que ’ar-
river à la montagne , je voulus faire une ten-
tative fur l’efprit des fpeâareurs. Je m’adrçlÏai

au Roi premiérement , enfuire à; ceux qui
fe trouverent autour de moi 5 86 m’inclinant
devant eux juiqu’à terre , pour baifer le bord
de leur“habit, je les fuppliois d’avoir com-
palïion de moi. Confidérez , difois-je , “que

je fuis un Étranger , qui ne dois pas être
foumis à une loi li rigoureufe 3 86 que j’ai
une * autre femme 8: des enfans dans mon
Pays. J’eus beau prononcer ces Paroles d’un
air touchant , performe n’en fut attendri; au
contraire , on le hâta de defcendre le corps
de ma femme dans. le Puits , 86 l’on m’ clef--
candit un moment après dans une autre gierre ’
découverte , avec un vafe rempli d’eau , 8:
fept pains. Enfin , cette cérémonie fi limelle

ou: moi, étant achevée , on remit la Pierre
En l’ouverture du puits , nonobflant lexcès
de ma douleur 85 mes cris Pitoyables. l
A A mefure ne j’approchois du fond , je des “
couvrois , à a faveur du peu de lumiere qui
venoit d’en-haut , la difpofition de ce lieu
fouterrain. C’éroit une grotte fort vaille Q 86
qui Pouvoir bien avoir cinquante coudées de *

9--------------u----v------’--.
“ Sindbad “étoit Mahométan, 8: les Mahoniémns

on: plufieurs femmes. ï
Tome I I. E
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profondeur. Je fends bientôt-une puanteur
’infupportable qui ferroit d’une infinité de ca-

davres , que je voyois à droite 86 à gauche;
“je crus même entendre quelrâues-uns des der-
niers qu’on y avoit defcen us vifs , poulier
les derniers foupirs. Néanmoins , lorfque je
fus en bas, je fortis promptement de la bierre ,
& m’éloignai des cadavres en me bouchant le

nez. Je me jettai par terre , où je demeurai
long-temps plongé dans les pleurs. Alors ,
faifant réHexiOn fur mon trille fort : il cil
vrai , difois- je, ne Dieu difpofede nous

’ felon les détrets e fa Providence; mais ,
pauvre Sindbad , n’ait-ce pas par ta faute que
tu te vois réduit à mourir ’une mort fi étran-
ge? Plût à Dieu que tu enfles péri dans quel-
qu’un des naufrages dont tu es échappé ! tu
n’aurois pas à mourir d’un trépas fi lent 86 fi. .

terrible en toutes (es circonliances. Mais tu
’ (te l’es attiré par ta maudite avarice. Ah mal-

heureux l ne devois-tu pas plutôt demeurer
tirez toi , 8C jouir tranquillement du fruit:

de tes travaux! i *’TeIIEs étoient les inutiles plaintes dont je
faifois retentir la grène en me frappant la frète
Bi l’eûorriac de rage 86 de défefpoir , a m’ai-

bandonnant tout entier aux penfées les plus
’ défolantes. Néanmoins , vous le dirai-je? au

lieu d’appeller la mort à mon l’ecoursr, quel-
, ne miférable que jeïfufl’e , fanion: de la’vie

Es fita encore feutir en moi, 8: me porta; à
.zF

r 1
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’prolonger mes jourshJ’allai à pâtons a: en
me bouchant le nez , prendre le Pain 84 l’eau
qui étoient dans ma bierre , 8: j’en mangeai.

Quoi ue l’obfcurité qui raguoit dans la
grotte, Alt (i épaille , que l’on ne diflinguoit
Pas le jour d’avec la nuit , je ne laiflài pas
toutefois de retrouver ma bierIe j. 8c il me
lèmbla que la grotte étoit plus (Pacieufe 85
plus remplie de cadavres , qu’elle ne m’avoir
Paru d’abord. Jevécus quelque jours de mon
pain 85 de mon eau; mais enfin n’en ayant
Plus , je me préparai à mourir. . . . . Schehera-r
zade cella de parler à ces derniers mors. La
nuit fuivante, elle reprit la Parole en ces termes z

MW* LXXXMâNUiT.’
1T

5 E n’attendôis plus que la mort , continua
Sindbad , lorfque j’enrendis Jever la pierre.
Un defcendit un cadavre 6C une erfonne
vivante. Le mort étoit un homme.’ le’ü na-
turel de Prendre des refolutions “extrêmesldans
les dernieres extrémités. Dans le temps qu’on
defcendoit la femme“, je m’approchai de l’en.

droit où [a bierre devoitrêtre pofée -, 86 quand
je m’apperçus ire l’on recouvroit l’ouverture

du Puits , je - armai fur la “tête de’êla mal-
lheureufe (leur ou trois grands: cou l ’- d’un
gros os dont je m’Sétois Tain. Elle en retour-
die , ou plutôt je Mil-amman &comme je ne

Fij



                                                                     

ge Lemme-e une Nuits,
.feifois cette aétion inhumaine que pour profiter
du pain sa de l’eau qui étoient dans la bierre ,
j’eus des provilions pour queljjues jours. Au
bout de ce temps-là , on de cendit encore
une femme.morœ 86 un homme vivant; je
tuai l’homme de la même maniere; 8: comme

- par bonheur pour moi il y eut alors une.efpéce
de mortalité dans la Ville , je ne manquai

as de vivres , en mettant toujours en œuvre

il! même induftrie. V
’ Un jour que je venois d’expédier encore une

femme, j’enrendisfouffler 8; marcher. J’avan- ’

gai du. côté dÏoù partoit le bruir ; fouis fouf-
iler Plus fort à mon approche , 86 il me parut
entrevoir quelque choie qui prenoit la fuite.
ge fuivis cetteiefpéce d’ombre qui s’arrêtoir
Par reptiles , 8: fouffloir toujours en fuyant à
mefure que j’en approchois. Je la Pourfuivis
1 long-temps , 86 jallai Il loin , ue japper-

hçus enfin une lumiere qui reŒem loir aune
étoiler Je continuai. de marcher vers cette lu;
:miere , la perdant quelquefois , felon les obr-
racles qui me la cachoient, mais je la retrou-
vois toujours; 8: à la fin , je découvris qu’elle

venoit par une ouverture du rocher , ailez
jauge pour y Palier.
L A cette découverte, je m’arrêtai quelque
romps Fourme remettre de l’émotion vio-
jlente avec laqdelle je venois de marcher ; uis
m’étant avancé jufquïà l’ouverture, j’y palliai ,

.5; mç trouvai fur le bord de la men Ima-



                                                                     

Contes Arabes. Et
ginezwous l’excès de ma joie. Il fut tel , que
j’eus de la peine à me perfuader ape ce n’étoit

pas une imagination. Lbrfque je s convaincu
. par: c’étoit une chofe réelle , 8c que mes fens

urent rétablis en leur afliette ordinaire , je
compris que la chofe que j’avais oui (buffler
8c que j’avois fuivie , étoit un animal forti
de la mer , qui avoit coutume d’entrer dans
la grotte pour s’y. repaître de corps mor-ta

J examinai la montagne , 86 remarquai
qu’elle étoit limée entre la Ville a: la mer,
fans communiCation par aucun chemin , parce
qu’elle étoit tellement efcarpée, ue la na-
turerne l’avoir pas rendue pratiqua le. Je me
prollernai fur le rivage our remercier Dieu
de la grace qu’il venoit dPe me faire. J e rentrai
enfuira dans la grotte pour aller prendre du
pain , que je revins manger à la clarté du jour 3
du meilleur appétit que je n’avois fait depuis
que l’on m’avoir enterré dans ce lieu ténéd

breux. -J’y retournai encore , 8c allai amallër à
tâtons dans les bierres tous les diamans des
rubis , les perles , les brail’elets d’or , & en-
fin toutes les riches étoffes que-je trouvai fous
ma main 3 je orrai tout cela fur le bord de
la met. J’en lis plufieurs ballots que je liai
proprement avec des cordes qui avoient fetvi
a defcendre les bierres , 8: dont il y avoit une
grande quantité. Je les laifl’ai lut le riVage en
attendant une bonne occalion , fans craindre

F iij
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que la pluie les gâtât; car alors ce n’en étoit;

pas la fanion. “
Au bout de deux ou trois jours , j’apperçus

un navire qui ne faifoit que de fortir du Port;
66 qui vint palier près de l’endroit ou fée
rois. Je Es ligne de la toile de mon turban;
8: je criai de toure ma force pour me faire
entendre. On m’enrendit , a: Ion détacha la
chaloupe pour me venir prendre. A la de-
mande que les Matelocs me firent , par uelle
difgrace je me trouvois en ce lieu , “e r pon-
dis que je m’étois fauve’ d’un nau rage de-

puis deux jours avec les marchandifes qu’ils
voyoient. Heureufement pour moi, ces gens,
fans examiner le lieu où fêtois , 86 Il ce que je
leur difois , étoit vraifemblable , le contenterent
de ma réponfe , 86 m’emmenerent avec mes
ballots.

Quand nous fûmes arrivés à bord , le Ca:
pitaine , fatisfait en lui-même du plailîr qu’il

me faifoit , 8c occupé du commandement
du navire ,I cm auIIi la bonté de fe payer du
prétendu naufrage que je lui dis avoir fait.
Je lui préfenrai quelques-unes de mes pierra.
ries , mais il ne voulut pas les acce ter.

Nous palliâmes devant plufieurs [les , &-
entr’aurres devant l’lile des Cloches , éloignée

de dix journéesdecelle “de Sèrendib , par un

* Cette Inc nous eü comme fous le nom de l’Iile
de Ccilan.
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-vent ordinaire 85 réglé , 8c de fix journées de
l’Ifle’de Kela , ou nous abordâmes. Il y a des
Mines (le-plomb , des cannes d’Inde , a: du

camphre très-excellent. ’ l “
n. Le Roi de l’lfle de Kela eft très-riche ,1
très-puiITanr , 8c fon autorité s’étend fur toure
l’lfle des Cloches , qui a deux journées d’éten-

due , 8c dont les habitans font encore fi bar-
bares , qu’ils man en: la chair humaine. A rès

que nous eûmes à: un grand commerce dans
cette Me , nous remîmes à.la. voile, 8c abor-
dâmes à plulîeurs autres Ports. Enfin j’arrivai

heureufement à Bagdad avec des richeffes in-
finies , dont il cil inutile de vous faire le détail.
Pour rendre grues à Dieu des faveurs qu’il
m’avoir-faires , je. lis de grandes aumônes ,
tant pour l’entretien de lufieurs Mofquées ,
que pour la fubliflance es pauvres , 64 me

armai tout entier à mes parens 84 à mes
amis , en me divertiffant , Sc en faifanr bonnie

“cheire avec aux: ’ o -
Sindbad finir en cet endroit le récit de

[on quatrième-“voyage , qui caufa encore plus
d’admiration à (es auditeurs que les trois pré-

cédens. Il lit un nouveau préfent de cent
requins à Hindbad , qu’il pria comme les au-
tres de: revenir le jour fuivant à la même heure
pour dîner chez lui, 8: entendre le détail
de [on cinquième voyage. Hindbad 8: lesiau-
très conviés prirent congé de lui Sc fe reti-
rerent. Le lendemain , lorfqu’ils furent tous

F iv
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raffemblés , ils fe mirent à table ; 8c à la du -

s du repas , qui ne dura pas moins que les and
nes, Sihdbad commença de cettepforte le
récit de (on cinquième voyage.

r

xoxmmc-e-c-cceucéàs-ch-eaw

a CINQUIÈME Vous];
De Sindbad le Marin.

L E s plaifirs , dit-i1 , eurent encore me:
de charmes pour effacer de ma mémoire toutes
les peines 86 les maux que j’avois fouffeta,
fans pouvoir m’ôter l’envie de faire de nou-
veaux voyages. C’efl pourquoi j’achetai des

marchandifes , je les s emballer 86 char-
ger fur des voitures , 3c: je Partis avec elles
pour me rendre au premier Port de mer. Là;
pour ne pas dépendre d’un Capitaine , 86 pour

avoir un navire à mon commandement , je
me donnai le loifir d’en faire conihuire 86
équiper un à mes frais. Dès qu’il fut achevé,
je le Es charger; je m’embapquai deffus a. 85
comme je n’avois pas de quoi faire une charge
entiere , je reçus planeurs Marchands de diffé-
rentes Nations avec leurs marchandifes. v

Nous fîmes voile au premier bon vent;
Be prîmes le large. Après une longue navi-
gation , le premier endroit où nous 2130;! .
dâmes , fut une 111e déferte où nous trouvâmes
l’œuf d’un Roc d’une grofièur pareille à celui
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ilont vous m’avez entendu parler; il renfer-
moit un petit lioc prêt d’écloren, dont le bec.

commençmt a patronne. V
A ces mots, Scheherazade le tut, Parce.

que le jour fe falloit déja voir dans l’apparte-i
ment du Sultan des Indes. L3 nuit fuivante’,’
elle reprit fonidifcours. I

LXXXIIJIe NUIT.
S I N D B A D le Marin , dit-elle , continuant
de raconter [on cin uléma voyage : Les Mar-
chands , pourluivit-il, qui s’étoient embarqués

fur mon navire , 86 qui avoient pris terre avec
moi, cafTerent l’œuf à grands cou s de haches,“

86 firent une ouverture par où i tirerent le
etit Roc par morceàux , 86 le firent rôtir.
e les avois avertis férieufement de’ne Pas toué l

cher à l’œuf 5 mais ils ne voulurent pas m’é-f

couter. iIls eurent. à eine achevé le régal qu’ils
venoient de [e Sonner, qu’il parut en l’air
aflez loin de nous , deux gros nuages. Le
Capitaine que j’avois pris à gage pour con-
duire mon vaillèau, fgachant par expérimce ’
ce que cela lignifioit , s’écria que c’étoient le

pere 8c: la mere du cri: Roc 3 (le il nous PrefÎa
tous de nous rem arquer au Plus vire , pour
éviter le malheur qu’il Prévoyoit. Nous fui-i
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vîmes fou confeil avec empreflèment , 8: nous
remîmes à la Voile en diligence.

Cependant les deux Rocs approcherenten’
enflant des cris effroyables , qu’ils redou-
lerent quand ils eurent vu l’état où l’on avoie

mis l’œuf , 86 que leur» petit n’y étoit plus;

Dans .le defÎein de le venger , ils reprirent
leur vol du côté d’où ils étoient venus , 8C
difparurent quelçie temps , pendant que nouæ
fîmes force de voiler ou: nous éloigner, 8:
prévenir ce qui ne laii à pas denous arriver.

Ils revinrent , 8c nous remarquâmes qu’ils
tenoient entre leurs griffes chacun un morceau
de rocher d’une golfeur énorme. Lorfqu’ils
furent précife’ment- au-defÏus de mon vailleau ,
ils s’arrêterent , .86 le foutenant en l’air, l’un

lâcha la grâce de rocher qu’il tenoit; mais

s . . . v . . .par ladre. e du Timonier qui détourna le naa
vire d’un coup de timon , elle ne tomba pas
defl’us 5 elle tomba à côté dans la mer , qui
s’entr’ouvrit d’une maniere que nous en vîmes

prefque le fond. L’autre oifeau ,Ipour notre
malheur, laifTa tomber fa roche 1 juflement
au milieu du vaiflèau, qu’elle le rompit 85
le brifa en mille piéces. Les Matelots 8: les
Paffagers furent tous écrafés du coup , ou
fubi’nergés’. Je tirs fubmergé moi-même 3 mais

en revenant au-deil’us de l’eau , j’eus le bon;

heur de me prendre à une iéce du débris.
Ainlî , en m’aidant tantôt dune main , tan-
tôt de l’autre, fans me défaillir de ce que je
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tenois , avec le vent 85 le courant qui m’é-
roient favorables , j’arrivai enfin à une Ifle
dont le rivage étoit fort efcarpé. Je furmontai
néanmoins cette diŒculté , 8e me fauvai.
- Je m’allis fur l’herbe , pour me remettre un

’eu de ma fatigue ; après quoi je me levai-
gc m’avançai dans l’Ille’ pour reconnoître le

terrein. Il me (embla que j’étois dans un jar-
din délicieux; je voyois par-tout des arbres,
les uns.chargés de fruits verds , 8; les autres
de mûrs , a: des ruiffeaux d’une eau douce
8: claire ui faifoienr d’agréables détours. Je

mangeai e ces fruits que je trouvai excellens ,
5c ’e bus de cette eau qui ni’invitoit à boire.

la nuit venue , je me couchai fur l’herbe
dans un endroit airez commode 5 mais je ne
dormis Pas une heure entiere , 6c mon fom-
meil fur fouvent interrompu ar la fra eut
de me VOlI feul dans un lieu r défera inli
j’employai la meilleure Partie de la nuit à
me chagriner , 8: à me reprocher l’impru-
dence que j’avois eue de n’être pas demeuré

chez moi, Plutôt que d’avoir entrepris ce der-
nier voyage. Ces réflexions me menerenr fi
loin , que-je commençai à former un delÎein

contre ma ropre vie; mais le jour , ar fa
lumiere ,-di lPa mon défefpoir; Je me evai ,
a: marchai entre les arbres , non fans (11:61-.

qu’appréhenfion. I ;
Lorfque je fus une peu avant dans une; I

j’apperçus un vieillard qui: me Parutfort Cafre-
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Il étoit anis fur le bord d’un rameau; je
maginai d’abord que c’était quelqu’un qui

avoit fait naufrage comme moi. Je m’appro-
chai de lui , je le faluai , a: il me lit feu-g
lement une inclination de tête. Je lui de- l
mandai ce qu’il faifoit-lâ; mais.au lieu de
me répondre , il ,me lit ligne de le charge:
fur mes épaules , 8: de le paire: alu-delà du i
ruifÎeau , en me faifant comprendre que c’é-.

toit pour aller cueillir des fruits. l
Je crus qu’il avoir befoin que je lui rend?

(lille ce fervice; c’eût ourquoi l’ayant chargé

fur mon dos , je p ai le ruifÎeau. Defceng
dez , lui dis-je alors , en me baillant pour
faciliter fa defcente 3 mais au lieu de le kiffer
aller à terre ( j’en ris encore toutes les foi;
que j’y peule) , ce vieillard qui m’avoi; paru

écrépit , pailla légèrement autour de mon

col les deux jambes , dont je vis que la peau
reflèmbloit à celle d’une vache , 86 le mit
à califourchon fur mes épaules en me fer- l
tant li fortement la gorge , qu’il (embloit vou-
loir m’étrangler. La frayeur me faifit en ce
moment , sa jé tombai évanoui. -
V/ Scheherazade fut obligée de s’arrêter à ces

Paroles , à caufe du jour qui Faroiffoit. Elle
pourfuivit ainli cette hilloire tu la fin de la.
mut fuivante.

48
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LXXXIV° NUIT.“.
N o N o B s T A N T mon ’évanouiflement;
dit Sindbad , l’incommode vieillard demeura
toujours attaché à mon col .-, il écarta feule-
ment un peu les jambes, pour me donner lieu
de revenir à moi. Lorfque j’eus repris mes et:
prits , il m’appuya fortement contre Yello-
mac un de fes pieds , 86 de l’autre me [raps
Pant rudement le côté , il m’obligea de me
relever malgré moi. Étant debout, il me fit
marcher fous des arbres 3 il mesforçoit de
m’arrêter Pour cueillir 8c manger les fruits
que nous rencontrions. Il ne quittoit Point
prife pendant le jour 5 8: quand je voulois
me repofer la nuit , il s’érendoit par terre
avec moi, toujours attachéà mon col. Tous
les matins il ne manquoit Pas de me uf-
fer Pour m’éveiller; enfuite il me iroit
lever 8C marcher en me mirant de [es pieds.
Repréfentez -vous , eigneurs ,- la eine
que j’avois de me voir chargé de ce à: eau,

fans -pouvoir m’en défaire. ’
Un jour que “e çrouvai en mon chemin

lulîeurs caleb es (èches qui étoient rom-
Eées d’un arbre qui en 1flottoit: , j’en Pris une

.3.sz grolle ; 86 après avoir bien nettoyee a
j’exprimai dedans le jus de planeurs 339?”.
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de raiiins , fruit que l’Ifle Produifoit en aboné

dance , 84 que nous rencontrions à cha ue
îpas. Lorfque j’en eus rempli la calebafile ,
je la pofai dans un endroit où j’eus l’admire

de me faire conduire par le vieillard lulieurs
jours après. Là , je pris la caleba e, 86 la
portant à ma bouche , je bus d’un excellent
vin qui me fit oublier pour quelque temps le
chagrin mortel dont j’étais accablé. Cela nie t
donna de la vigueur. J’en fus même fi ré-
joui , que je me mis à chanter 8c à fauter en
marchant.

Le vieillard , qui s’apperçut de l’effet que.

cette haillon avoit produit en moi , 86 que je
le portois plus légèrement que de coutume ,
il me lit iigne de lui en donner à boire : je lu’i
Préfentai la calebafre , il la prit; 86 comme
la liqueur lui parut agréable , il l’avala juf-
qu’à la derniere goutte. Il y en avoit affez

Pour l’enivrer 5 auHî s’enivra-t-il , 8c bientôt

la filmée du vin lui montant à la tête , il
commença de chanter à fa maniere , 86 de
le tæmouïer fur mes épaules. Les fecouiTes
r u’il fe donnoit, lui firent rendre ce qu’il avoit
sans l’efiomac , 85 [es jambes le. relâcherent
peu-à-peu 3 de forte que voyant qu’il ne me
Rrroit plus , je le jettai par terre où il demeura
fans mouvement. Alors je pris une très -grofÎe

Pierre , 8: lui en écrafai la tête. - i
j Je fends une grande joie de m’être délivré
Pour jamais de ce maudit vieillard , 86 je inart-
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tirai vers le bord de la mer , où je rencontrai

des gens d’un navire qui venoit de mouiller là
pour faire de l’eau ,l 86 prendre en palliant
quelques raftaîchifl’emens. Ils furent extrê-
.mement étonnés de me voir , 8: d’entendre
le détail de mon aventure. Vous étiez tombé,
me dirent- ils , entre les mains du vieillard de
la mer , &vous êtes le premier qu’il n’ait pas
étranglé 5 il n’a jamais abandonné ceux dont
il s’étoit rendu maître , qu’après les avoir

étouffés 5 8C il a rendu cette Ifle“ fameul’e
par le nombre de gâtionnes qu’il a tuées :
les Marelots 85 les archands qui y def’cen-
doient , n’ofoient s’y avancer qu’en bonne

compagnie.
Après m’avoir informé de ces choies ,1 ils

m’emmenerent avec “eux dans leur navire ,,
dont le Capitaine le lit un plaiiir de me rece-
voir lorf u il apprit tout ce qui m’étoit arrivé.
Il remit a la voile; ô: après: quelques jours de
navigation, nous abordâmes au Port d’une;
grande ,Ville , dont les maifons étbient bâ-t

des de bonnesTierres. ’Unîlks Marchands du’vaifl’eauqui m’avoit

pris en amitié , m’obligea de l’accompagner,

«8C me conchiât dans un logement deliiné
pour fervir de retraite aux Marchands étran-
-gers. Il me donna un grand fac gaufrure
’m’ayatlt recommandé à qüelques gens-de la

.Ville qui avoientun fac? comme rho-1.385 les
çyant priés dé mamma: avecyeux amarile: du
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’cocos: allez ; me dit-il; fuivéz-les , faire:
comme vous les verrez faire , 8c ne vous écar-

“tez pas d’eux , car vous mettriez votre vie en
danger. Il me donna des vivres pour la jour-
née , 8: je partis avec ces gens. .

t Nous arrivâmes à une grande forêt d’arbres
extrêmemenr’ hauts 8c fort droits , 8c dont
le tronc émit li lille , qu’il n’étoit Pas Poilîble ’

de s’y rendre pour monter jufques aux bran-
ches ou étoit le fruit. Tous les arbres étoient
des arbres de cocos dont nous voulions abattre
le fruit-8; en remplir nos facs. En entrant dans J
la forêt , nous vîmes un grand nombre de
ores 86 de petits linges , qui prirent la fuite
âevant nous dès u’ils nous a Perçurenr, 8:

qui monterent juîqu’au haut es arbres avec
une agilité fur tenante.

Scheheraza e vouloit pourfuivre; mais le
jour qui Paroilloit , l’en em ècha. La nuit:

. fuivante , elle reprit [en di cours de cette

forte. -le”?“ ’LXXXV“ NUIT;

L E s Marchands avec qui j’étois , continua
Sindbad , amaKerent des pierres 8c les jet-
rerent de toute leur force au haut des arbres
contre les fmges. Je fuivis leur exemple , 8: je
vis ne les linges ,inlhuits de notre delÎein,’

’cuei [oient les cocos avec ardeur , 86 nous

v les
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les jerroientr avec des gelies ui marquoient-
leur colere 85 leur animalité. ous amaliions
les cocos , 8c nous jettions de temps en temps
des pierres pour irriter les fmges. Par cette
lare, nous remplillîom nôs facs de ce fruit g
qu’il nous eût été impollible d’avoiraurrementa

Lorfque nous en eûmes plein nos facs ,
nous nous en retournâmes à la Ville ,- où le
Marchand qui m’avoir envoyé à la forêt , me
donna la valeur du fac de cocons que j’avois
apporté. Continuez , me dit-il , 8c allez tous
les jours faire la même chofe jufqu’à ce que
vous ayez gagné de quoi vous reconduire chez
vous. Je le remerciai du bon confeil ’il me
donnoit; 85 infenfiblemenr je fis un Igrancl
amas de cocos , que j’en avois pour. une femme

conlïdérable. ’ I .
Le gaillèau fur lequel fêtois venu, avoit“

fait veule avec des Marchands qui l’avoient’
chargé de cocos qu’ils avoient acheté; J’at-
tendis l’arrivée d’un autre qui aborda bientôt -

. au Port de la Ville pour faire un pareil char-ç
gement. Je lis embarquer defl’us tout le cocos

qui m’apparœnoir; &’lorfqu’il fut prêt à par-

*tir , j’allai Prendre congé du Marchand agui
j’avois tant, d’obligation. Il ne put s’embar-A

quer avec moi, parce qu’il n’avoir. pas encore

athevé les affaire-5,7 w t I H  
Nous mimes ilalvoiIe , 8C (Prîmes la route

je 1’1er où le oivre croît en plus grande
abondance. Del , mus gagnâmes me de . v;

Tarn: I I. v G
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Co mari *, qui porte la’ meilleure cf éce de“
bois d’aloës , 5c dont les habitans fe Pour fait
une loi inviolable de ne pas boire de vin ,
ni de fouH’iir aucun lieu de débauche.IJ’é.

changeai mon cocos en ces deux Illesv comme
du poivre 8c du bois d’aloës , 86 me rendis ,L
avec d’autres Marchands , à la pêche des pet-

les , où je Pris des plongeurs à gage pour
mon compte. Ils m’en pechçrent un grand
nombre de très-groflès 8: de très-parfaites. Je
me remis en mer avec joie fur un vaifTeau qui
arriva heureufement à Balfora a delà , je re-
vins à Bagdad , où je Es de très-greffes l’om-
mes d’argent du, Poivre , du bois d’aloës , 85

des perles que javois apportés. je diliribuai “
en aumônes la dixième pamede mon gain,
de même qu’au retour de mes autres voyages ,
il: je cherchai à me délaiier de mes fatigues
dans toutes fortes de divettifî’emens.

.Ayant achevé ces paroles , Sindbad fit donn-
- ne: cent fequins à Hindbad , qui le retira avec

tous les autres convives. Le lendemain , la
même compagnie le trouva chez le riche Simi-
bad , qui , après l’avoir régalée comme les
jours recédais , demanda audience , 8c fit le
récit e fon (ixième voyage ,de la maniete

- que je vais vous le çaconter. *

v i Cette me. ou prechu’Ine f: termine par le Cap
qu’on appelle aujourd’ ui le Cap de Catin. On l’ap-

in“: «En Coma: 8c Connu. .
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NWAW
SIXIÈME Forum

De Sindbad le Marin;

MESSEIGNEURS , leur dit-il, vous êtes
fans doute en Peine de fgavoir gomment ,
après avoir fait cinq naufrages 86 avoir drayé
tant de périls , je Pas me réfoudre cratère à ten-

ter la fortune , 8c à chercher de nouvelles dif-
zgames. J’en fuis étonné moi-même quand j’y

ais réHexion ; 8: il falloit dilatement que j’y
(tiffe entraîné par mon étoile. Quoiqu’il en
Toit , au bout d’une’annëe’de repos, je me

préparai à faire un (ixième voyage, malgré les

Encres de mes parens 8: de meâ amis , qui
rem. tout ce qui leur fut poHîble pour me

retenu.
Au lieu de prendre ma route ar le Golfe

Perfique, je [rail-ai encore une gis par plu-
iîeurs Provinces de la Perfe des Indes ; 85
j’arrivai à un Port de met Où je m’embarquai

fur un bon navire dont le Capitaine étoitlréfo-
lu de faire une longue navigation. Elle fut
très-longue à la vérité , mais en même temps

fi malheurcufe , que” le capitaine 8c le Pilote
Perdirent leur route , de maniera qu’ils igno-
roient où noùs étions. Ils la reconnurent en-
fin -, mais nous n’eûmes Pas fujet de nous en
réjouir , tout ce que nous étions dèpnlïagers i

’l

1



                                                                     

76 Les mille 8’ une Nuits,
«Sc nous fûmes un jour dans un étonnemenç
extrême de voir le Capitaine quitter (on poffe
en pouffant des cris. Il jette fou turban pan
terre , s’attacha la barbe , ’86 fe frappai la tête

comme un homme à qui le défefpoir a trou- ’
blé l’efprit. Nous lui demandâmes pourquoi il
s’amigeoit ainfi. Je vous annonce , nous ré-
pondit-il , que nous femmes dans l’endroit
de toutela mer le Plus dangereux, Un. coup.-
rant très-rapide emporte le navire , 8c nous
allons tous périr dans moins. d’un quart-
d’heure. Priez Dieu qu’il nous délivre de ce
dan et; nous ne (camions en échapper, s’il n’a

pitie de nous. A ces mors , il ordonna de faire
ranger les voiles; mais les cordagesle rom-
pirent Adams la manoeuvre , le navne, fans
quil fut poŒble dy remédier , fut emporté
par le courant au pied d’une montagne inac-
ceHible où il échoua 36 fe brifa , de maniete

Pourtant qu’en relavant nos Perfonnes , nous
eûmes encore le rem s de débarquer nos vivra

’ôC nos plus précie es marchandifes.

Cela étant fait , le Capitaine nous dit:
Dieu vient de faire ce qui lui a Plu. Nous
pouvons nous, creufer ici chacun notre foire,
66 nous dire le dernier adieu 3 car nous fommes
dans un lieu fi attraie , que peribnne de ceux
qui y ont été jettes avant nous , ne s’en et):
retourne chez foi. Ce difcours nous jetta tous
dans une aŒiétion mortelle , 8c nous nous
emballâmes les uns les autres les larmes aux
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yawl , en déplorant notre malheureux fort,

La montagne au pied de laquelle nous-
étions , faifoit la côte d’une HIe ort longue
8: très-vaile. Cette côte étoit toute couverte
de débris de vaillèaux qui y avoient fait natif
frage , 86 par une inlinité d’oflëmens qu’on

y rencontroit d’efpace en eIPace , 8: qui nous
faifoient horreur , nous ju aimes-(qu’il s’y étoit“.

Perdu bien du monde.’ ’eft a 1 une chofe
Prel’qu’incroyable , que la quantité de mar-
chandifes 86 de richeffes qui fe Préfentoient
à nos yeux de toutes parts. Tous ces objets
ne fervirent u’â augmenter la défolation où

nous étions. 2a lieu que par-tout ailleurs les
rivieres ferrent de leur lit Pour fe jetter dans la
mer , tout au contraire une graffe riviere d’eau
douce s’éloigne de la me: , 8c énétre. dans

la côte au travers d’une grotte Q foute, dont
l’ouverture e11; extrêmement haute 86 large.

. Ce qu’il y a de remar nable dans/ce lieu,“
c”efl: que les pierres de cl’a montagne font. de
criflal , de rubis , ou d’autres ierres ptéf
cieufes. On y voit lauHî la fource ’unc efpéçe“

de poix ou de bitume qui coule dansla mer ,;
ue A les poilions avalent , 8C rendent ena

fuite chanlgé en ambre gris. , que les vagués
rejettent ut la greve qui en eff couverte. Il“
y C101: aufiî des arbres, dont la Pluparr font -
de bois d’aloës , qui ne çédent point en bonté

q , . , Aa ceux de Comari. I .Pour achever la defcription de cet andno“:

A - -.--.-.,x..,. .1,»-...r«--w v-
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qu’on peut appeller un gouffre , puifque fa:
mais rien n’en revient , il n’en pas pofiible
que les navires puifTent s’en écarter , lérf-
qu’une fois ils s’en font approchés à uneicer-

raine dif’rance. S’ils y (ont pouffes par un vent

de mer ; le vent 86 le courant les perdent;
86 s’ils s’y trouvent lorfque le vent de terre
[enfile , ce qui pourroit favorifer leur éloi-
gnement , la hauteur de la montagne l’a’r-
rête , 86 caufe un calme qui laine agir le cou-
rant qui les emporte contre la côte ou ils le
brifent comme le nôtre y fut brifé. Pour fur-
croît de dif aces , il n’efl’pas poHible de

gagner le ommet ide la montagne , 86 le
auver par aucun endroit. ’

’ Nous demeurâmes“ fur le rivage comme
des gens qui ont Perdu l’efprit , Sc nous ar-
tendions la mort de jour en jour. Ù abord
nous avions Partagé nos vivres également ;
ainli chacun vécut plus ou moins long-temps

ue les autres , felon fon- tempéramentgôë
livrant l’uûge qu’il fit de fes provifions.

Scheherazade cella de fader , voyant que
le jour commençoit â,par01tre. Le lendemain ,’
elle continua de cette forte le récit du iixiéme

voyage de Sindbad.
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LXXXVrNUrr
n .b E U x ui moururent les premiers , pour;
fuivir Sind ad , furent enterrés par les autres;
Pour moi , je rendis les derniers devoirs à tous
mes compagnons , 86 il ne faut pas s’en
étonner; car outre que j’avois-mieux ménagé
qu’eux les provilions qui m’étoient tombées

en parafe , j’en avois encore en particulier
d’autres ont je m’étais bien gardé de faire part

à mes camarades.“ Néanmoins lorfque j’enrer-

rai le dernier , il me relioit fi peu de vivres,
’ ue je jugeai que je ne Fourmis Pas aller loin;

ge forte ne je cfeufai moi-même mon rom--
beau , râbla de me jetter dedans , puifque
’perfonne ne’vivoit pour m’entener. Je vous

avouerai qu en moccupanr de ce tran , je
une pus m’empecher de me repréfenter que j’é-

tois la caufe de ma erre , 8: de me repentir
de m’être engagé s ce dernier voyage.
Je n’en demeurai pas même aux réflexions , je
m’enfanglanrai les mains,â belles dents , 8:
peu s’en fallut que je ne hâtaffe ma mort.

*Maisi Dieu eut encore Pitié de moi , 86
m’infpira la penlëe d’aller jufqu’à lairiviefe

qui le perdoit fous la voûte de la otte. La,
aPrês avoir examiné la rivi’ere avec banco“?

dattention , je dis en moi-même z Cette n“ a
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viere qui le cache ainfi fous la terre , en doit
fortir par quel u’endroit; en conflruifant un
radeau , 86 m’a andonnant défias au courant
de l’eau , j’arriverai à une terre habitée , ou je

périrai; fi je péris ,fjgn’aurai fait que changer

de genre de mort -, i je fors au contraire de ce
lieu fatal , non-feulementj’éviterai la trifie clef-

tinée de mes camarades , je trouverai peut-
être une nouvelle occafion de m’enrichir. Que
[gaitoon fi la fortune ne m’attend pas au fortin:
de cet affreux écueil , pour me dédommap;
ger de mon naufrage avec ufure ?

Je n’héfïtai pas de travailler au radeau après l

ce raifonnement 3 je le lis de bonnes piéces
de bois 8c de gros cables , car j’en avois à
choifir -, je les liai enfemble fi fortement , que
j’en lis un petit bâtiment ailez folide. Quand
il fil: achevé, je le chaneai de quelques bal-
lets de rubis , d’émeraudes , d° ambre gris , de
crifial de roche , 8C d’étoiles précieufes. Ayant

mis toutes ces choies en équilibre , &les ayant
bien attachées, je m’embarquai fin le radeau
avec deux petites rames ne je n’avois pas ou-
blié de faire; 8c me laiIFant aller au. cours de

’ la riviere ,«je m’abandonnai à. la volonté (b

Dieu. , -Si-tôt que je fus fous la voûte , je ne vis
lus de lumiere , 86 le fil de l’eau m’entraîrra

yams que je puffe remarquer où il m’empor-
toit. Je voguai quelques jours dans cette obi;-
curité , fansjjamais appercevoir le moindre

rayon

l

Ç

l

1
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üy’on de lumiere. Je trouvai une fois la voûte
fi baffe , qu’elle penfa me bleflèr la tête 5 ce

ui me rendit fort attentif à éviter un pareil
danger. Pendant ce temps-là, je ne mangeois
des vivres qui me reliroient , qu’autant qu’il
en falloit naturellement pour foutenir ma vie.
Mais avec quelque frugalité que je puma vivre , ’

j’achevai de confumer mes Provifions. Alors ,
fans que je puffe m’en défendre, un doux
fommeil vint faifir mes fens. Je ne Puis vous
dire li je dormis long-temps 5 mais en me ré-

A veillant , je me vis avec furprife dans une valie
campagne , au bord d’une riviere où mon
radeau étoit attaché , 8: au milieu d’un grand

nombre de Noirs. Je me levai dès que je les
apperçus , 86 je les faluai. Ils me ’parlerent;
mais je n’entendois pas leur largage.

En ce. moment jeme l’entis 1 tranfporté
de joie , que je ne fçavois fi je devois me
croire éveillé. Etant perfuadé que je ne dor-
mois pas , je m’écriai , 8; récitai ces verbes
Arabes. a Invoque la Touté-puifïànce , elle
au viendra à ton recours : il n’eli pas befoin que
a: tu t’embarrafl’es d’autre choie. Ferme l’œil ,’

au 85 Pendant que tu dormiras , Dieu chan-
æ’gera ta fortune de mal en bien au.

Un des Noirs qui entendoit l’Arabe, m’ayant
oui parler ainfi , s’avança 86 prit la parole :
Mon frere , me dit-il , ne foyez pas furpris
de nous voir. Nous habitons la campagne
que vous voyez , 8: nous fourmes venus arro-1

Tome II. . 1-1
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fer aujourd’hui nos champs de l’eau (le “ce-

Heuve qui fort de la montagne voiiine en la
détournant par de petits canaux. Nous avons

’ remarqué que l’eau emportoit quelque chofe ,

nous fommes vîte accourus Pour voir ce que
c’étoit , 86 nous avons trouvé que c’étoit ce

radeau; auHi-tôt l’un de nous s cil jetté à la
nage 8c l’a amené. Nous l’avons arrêté 8c atta-

ché comme vous le voyez , 86 nous attendions
ne vous vous éveillafiîez. Nous vous fupplions

3e nous raconter votre hiüoire , qui doit être
fort extraordinaire. Dites-nous comment vous
vous êtes. hafardé fur cette eau, 8c d’où vous

venez. Je leur répondis qu’ils me donnaffent
premiérement à. man er , 8; qu’après cela je
fatisferois leur. curie ité.
i Ils me prérenterent plufieurs fortes de mets;

la quand j’eus contenté ma faim , je leur fis un
rapport Edele de tout ce qui m’étoitarrivé 3
ce Qu’ils parurent écouter avec admiration.
Si-tot’que j’eus fini mon difcours : Voilà ,
me dirent-ils par la bouche de l’interprete. qui
leur avoit expliqué ce que je venois de dire,

’ voilà une hiüoire des plus furprenantes. Il faut

que vous veniez en informer le Roi vous-
mcme ; la chofe en trop extraordinaire pour
lui être rapâortée Par un autre que par celui
à gui elle; arrivee. Je. leur re aras que j’é-.
çOIS Pre: a faire ce qu ils vou rouent.
. Les Noirs envoyerent mai-tôt chercher

un cheval que l’on amena peu de temps après.

mm»
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Ils me firent monter deifus ; 86 pendant qu’une
partie marcha devant moi pour me montrer
le chemin , les autres , qui étoient les plus
robuües , chargerent fur leurs épaules le ra-
deau tel qu’il étoit avec les ballots , 54 com-

mencerent à me fuivre., p
Scheherazadel, à ces paroles , fut obligée

l’en demeurer là , parce que le jour parut.
Sur la, fin de la nuit fuivante , elle reprit le
Elde fa narration , 86 parla dans ces termes:

nez-222% ’ ’
LXXXVIF NUIT;

Nous marchâmes tous enfemble , ponta
fuivit Sindbad , jufques à la ville de Seren-
did; car c’étoit dans cette Me que je me croni-
vois. Les Noirs me réfenrerent à leur Roi,
Je m’approchai-de fgn, trône où il étoit af-
fis , 86 le faluai comme on. a coutume de
faluer les Rois des Indes , c’efl-âodire , que je
me profternai àfes pieds 86 baifai la terre. Ce
Prince me lit relever 5 8c merecevant d’un
air très-obligeant , il me fît avancer 8C prendre
place auprès de lui. Il me demanda premie-
rament comment je m’appellois : lui ayant
répondu que je me nommois Sindbad , fur-
nommé le Marin , à caufe de pluûeurs voya-’

es que j’avois faits par mer , j’ajoutai que
jégois citoyen de la ville de Baïajd. Mais ,

.
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reprit-il , comment vous-trouvez-vous dans
mes Etats , 8c Par où y êtes-vous venu il

Jene cachai rien au Roi , ’e lui 55 le même
récit que vous venez d’entendre 3 86 il en fut
li furfris 86 fi charmé , qu’il commanda qu’on

écrivrt mon aventure en lettres d’or our être
confèrvée dans les archives de Ion Koyauine.
On apporta enfuite le radeau , 86 l’on ou-
vrit les ballots en fa ’préfence. Il admira la
’uantité de bois d’aloës 86 d’ambre gris , mais

Fur-tout les rubis 8c les émeraudes, car il
n’en avoit point dans fou tréfor qui en appro4

cirât, . . , I . .
Remarquant qu’il conüdéroit mes pierref

ries avec plailîr , 86 qu’il en examinoit les plus

lingulieres les unes a rês les autres , je me
Proflernai , 86 pris la liberté de lui dire: Sire ,
ma etlbnne n’efl pas feulement au fervice
de gone Majellé , la çharge du radeau e11
aullî à elle , 3c je la fupplie’ d’en difpofer

comme d’unlbien ui lui appartient. Il me
dit en fouriant , Singnad , je me garderai bien
d’en avoir la moindre envie , ni de vous ôter
rien de ce que Dieu vous a donné. Loin de
diminuer vos richelTes , je prétends les aug-
menter; St je ne veux pointque vous for.
riez de mes États , fans emporter avec vous
des marques de ma libéralité. Je ne répondis
à ces paroles qu’en faifant des vœux our la
prôfpérité du Prince , 86 qu’en louant a bonté

a fa générolité. Il chargea un de les OHiciers
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d’avoir foin (le moi, 86 me fit donner. des
gens pour me fervir à les dépens. Cet 083-

xcier exécuta fidèlement les ordres de Ion
Maître , 86 fît tranfporter dans lelotrement
ou il me cpnduiiît, tous les ballots âont, le

radeaulavoit été chargé. 4 .
J ’allois tous les jours à certaines heures faire

ma cour au Roi, 86 j’employois le telle du
temps à voir la Ville , 86 ce qu’il y avoit de
plus digne de ma’curiolîté. . ,
l L’lfle * de Serendid cil (huée ejuilement

fous “la ligne équinoxiale; ainfîv les jours 86

les nuits y font toujours de douze heures,
86 elle a quatre-vingt ** parafan es de lon-
gueur 86 autant de largeur. La ille capi-
tale cil fituée à l’extrémité d’une belle vallée ,

formée Par une montagne uni eü au milieu
de l’Ifle , 86 ui cil: bien la p us haute, qu’il y

Il! au monde. effet , on la découvre en mer
de trois journées de navi arion. On y trouve
le rubis, plufieurs fortes emihéraux s 86 tous
les rochers font, Pour la plupart , d’émeril ,
qui cil une pierre métallique dont on le fer:
ont tailler les pierreries. On y voit toutes

Fonce d’arbres 86 de lames rares , fur-tout le
Cèdre 86 le cocos. Sn Pêche auflî les Perles

* Selon les Géographes , elle cil cri-deçà de la
ligne dans le premier climat. v

” Les Géographes Orientaux donneur à la paræ
linge plus d’une de nos lieues. .H

’ 11]
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le long de fes rivages 8: aux embouchures de
Tes rivieres; 86 quelques-unes de fes vallées
fournilÎent le diamant. Je fis auflî par dévo-
tion un voyage à la montagne , à l’endroit
où Adam fut relégué après avoir été banni

du paradis terreflre , 86 j’eus la curiofité de.

monter jufqu’au fommer. ’
Lorfque je fus de retour dans la Ville , je

fuppliai le Roi de me permettre de retour-
ner en mon pays; ce qu’il m’accorda d’une

maniere très-obligeante 8: très-honorable. Il
m’obligea de recevoir un riche préfent , qu’il
Et tirer de fort tréfor ; 86 lorique j’allois pren-
dre con é de lui, il me chargea’d’un autre
préfet]: Ëien lus confidérable , 86 en même
temps d’ une ettre pour le Commandeur des
Croyans , notre fouverain Seigneur , en me
difant : Je vous prie de préfenter de ma par:
ce régal 85 carte lettre au Calife Haroun Al-
rafchid , 86 de l’afÎurer demon amitié. Je pris

le préfent 8: la lettre avec refpeét , en pro-
mettant à Sa Majefié d’exécuter ponctuelle-
ment les ordres dont elle me faifoit l’honneur
de me charger. Avant que je m’embarquafÎe ,

ce Prince envoya querir le Ca itaine 86 les I
Marchands qui devoient s’em arquer avec
moi , 8: leur ordonna d’avoir pour moi tous
les égards imaginables.

La lettre du Roi de Serendid étoit écrite
fur la peau d’un certain animal fort récieux
à caufe de fa rareté, 8c dont la co eut tire
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fur le jaune. Les caraéteres de cette lettre
étoient d’azur; 8c voici ce qu’elle contenoit

en langue Indienne: * ’
Le Roi des Inde: , devant qui marchent I

mille Éléphant , qui demeure dans un
Palais dont le toit brille de l’e’a

clat de cent mille rubis , Er .
qui pofe’de enjbn nef/in

vingt mille couron-
ne: enrichies de

diamam ; au
Calife Ha-
roun Al-
rafchid.

a: QUOIQUE lepréfent nous vous au
a voyons, foit peu confîdérïî: , ne laifïèz pas

a: néanmoins de le recevoir en frete 8: en ami, l
a en coniîdération de l’amitié que nous con-

: fervons pour vous dans notre cœur , 8c dont
a nous femmes bien aires de vous donner un
a témoigna e. Nous vous demandons la mê-
au me part gans le vôtre, attendu que nous
au croyons le mériter , étant du rang égal à
au celui que vous tenez. Nous vous en conjuf
avirons en qualité de frere. Adieu au.

Le réfent codifioit premiérement en un.
vafevd un feul rubis , creufé 8c traVaillé ,6“
coupe , d’un demi-pied de hauteur , 85 du“
doigt «1%pr , rempli de petit? tics-mn”-

w
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des , 8: toutes du poids d’une demi-drachmes” ’

fecondement , en une peau de ferpent qui
avoit des écailles grandes comme une pièce
ordinaire de monnoie d’or , 86 dont la pro-
priété étoit de “Préfewér de maladie ceux qui

couchoient de us 3 troiûe’mement , en cin-
quante mille drachmes de bois d’aloës le lus
exquis, avec trente grains de camphre e la
golfeur d’une piftache 5 8c enfin tout cela
étoit accompagné d’une efclave d’une beauté

raviiïante , 86 dont les habillemens étoient cou-.
verts de pierreries.

Le navire mit à la voile ; 8C après une
longue 86 très-heureufe navigation , nous
abordâmes à Balfora , d’où je me rendis à
Bagdad. La premiere chofe que je fis après
mon arrivée , fut de m’acquitter de la com-z
million dont “étois chapge.

Scheherazade n’en dit Pas davantage , a
taure du jour qui fe faifoit voir. Le leude-I
main , elle reprit ainfi (on difcours.

acer-MmLXXXVIJIIe NUIT.
35 pris la lettre du Roi de Serendid , con:

. tinua Sindbad , 8c j’allai me refente: à la
porte du Commandeur des royans , fuivi
de la belle efclave , 86 des perfonnes de ma
famille qui Portoient les. Préfens dont j’étais

’ I
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char é. Je dis le fujet qui m’amenoit , 86 aum-
tôt Ion me conduiût devant le trône du Ca-
life. J e lui lis la révérence en me proûernant;
8: après lui avoir fait une harangue très-con-

..cife , je lui Préfentai la lettre 86 le préfent.
Lorfqu’il eut lû ce que lui mandoit le Roi
de Serendid , il ,me demanda s’il étoit-vrai
que ce Prince fût aullî puifl’ant 8: aufli riche
qu’il le marquoit par fa lettre. Je me prof’ternai

.une feconde fois ; 8: après m’être relevé:
Commandeur des Croyans , lui répondis-je;

. je puis affurer Votre Majeflé qu’il n’exagere
dpas l’es richefî’es 86 fa grandeur; j’en fuis té-

moin. Rien n’eft lus capable de caufer de
l’admiration , que a magniücence de l’on Pa-

lais. Lorfque ce Prince veut patoître en pu-
blic , on lui drelÎe un trône fur un éléphant où,

il s’allier! , 85 il marche au milieu de deux
files compofées de l’es Minimes , de l’es Fa-

voris , 8c d’autres gens de fa Cour. Devant
lui fur le même éléphant , un Oflicier tient
une lance d’or à la main , 8: derriere le trône, v

un autre cil debout qui porte une colonne
d’or , au haut de laquelle cil une émeraude
longue d’environ un demi-Pied , 86 rolle

d’un pouce. Il .eft récéde’ d’une gar e de

mille hommes hab’ lés de drap d’or 86 de
’foie , sa montés fur des éléphans richement

caparaçonnés. ’ ,
Pendant que le Roi eft en marche , 105

licier qui e11 devant lui fur le même éléphant:
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crie de temps en temps à haute voix : a Voici
au le grand Monarque , le paillant 8: redou-
m table Sultan des Indes , dont le Palais ell:
un couvert de cent mille rubis , Sc qui poflëde
a» vingt mille couronnes de diamans. Voici le
a Monarque c0uronné , plus grand que ne fil-
a: rent jamais le grand * Solima 86 le grand “Ï.

a Mihrage a. 4Après qu’il a Prononcé ces paroles , l’Ofï

ficier ui cil derriere le trône, crie à fou tout :
a: Ce monarque li grand 86 li paillant , doit
au mourir , doit mourir , doit mourir au. L’OF-

ficier de devant reprend , 8c crie enfaîte z
. a: Louange à celui qui vit 86 ne meurt as a.

D’ailleurs , le Roi de Serendid eR 1 julie;
qu’il n’y a pas de Juges dans fa Capitale , non
plus que dans le relie de les États : les peuples
n’en ont Pas befoin. Ils fçavenr 8: ils obfervent
d’eux-morues exaétement la juflice , 8c ne s’é-

cartent jamais de leur devoir. Ainli les Tri-
bunaux 8: les Magiürats (ont inutiles chez
eux. Le Calife fut fort fatisfait de mon dif-
cours. La fageH’e de ce Roi? dit-il, paroit
en fa lettre; 86 après ce que vous venez de
me dire , il faut avouer que fa fagefl’e cil digne
de fes peuples , 86 les Peuples dignesd’elle.

* Salomon. L” Ancien Roi d’une grande Merle même nom dans
les Indes , très-renommé chez les Arabes Par fa puifq

fane: 8c par (a [algalise A

“gp-ra
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A ces morse; il me congédia 86 me renvoya

avec un riche préfent. l .
Sindbad acheva de parler en cet endroit,

8C fes auditeurs le retirerent a mais Hindbad
reçut auparavant cent fequins.’Ils revinrent

r encore le jour fuivant chezVSindbad , qui leur
raconta (on feptiéme 86 dernier voyage dans
ces termes.

Jeannine ET DERNIER VOYAGE

i” De Sindbad le Marin.

, AU retour desmon (ixième voyage, j’abanJ
donnai abfolument la parafée d’en faire ja-
mais d’aurres. Outre que j’étais dans un âge

qui ne demandoit que du repos , je m’étois
bien Promis de ne plus m’expofer aux périls
que javois tant de fois courus. Ainli je ne
engeois u’à palier doucement le relie de
ma vie. n jour que je régalois un nombre

’amis , un de mes gens me vint avertir qu’un
OÆrier du Calife medemandoit. Je fortis de
table 8c allai au-devant de lui. Le Calife , me
dit-i1 , m’a chargé de venir vous dire qu’il

veut vous parler. Je fuivis au Palais l’om-
cier , qui me Préfenta à ce Prince , que je
faluai en me roüernant à [es pieds. Sind-
bad , me dit-if, j’ai befoin de vous a il fa“
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que vous me rendiez un fervice 5 que vous
alliez errer ma réponfe semas Préfens au
Roi dg Serendid : il cil julie que je lui rende
la civilité qu’il m’a faire.

Le commandement du Calife fut un coup de
foudre Pour moi. Commandeur des CrOyans,
.lui dis-je , je fuis Prêt à exécuter tout ce que
m’ordonnera Votre Majeiié’, mais je la l’ap-

plie très-humblement de fouger que je fuis
rebuté des fatigues incroyables que j’ai foui1
fertes. J’ ai même fait vœu de ne fortir jamais
de Bagdad. Delà. je pris occalion, de luifaire
un long détail de toutes mes aventures , qu’il
eut la patience. d’écouter jul’qu’à la lin.

D’abord que j’eus ceffé de parler : J’ai-4

voue , dit-il, que voilà des ’événemens bien
extraordinaires 5 mais pourtant il ne faut pas ’

u’ils vous empêchent de faire pour l’amour

de moi , le voyage que. je vous mogole. Il ne
s’agit que d’aller à lIfle de Sçren id , vous
acquitter de la commiilîon que je vous donne.
Après cela , il vous fera libre de vous en reve-’
nit. Mais il y faut aller ; car vous voyez bien

u’il ne feroit Pas de la bienféance 86 de ma
dignité d’être redevable au Roi de cette’Ille.

Comme je vis que le Calife exigeoit cela de
moi abfolument , je lui témoignai que j’étois
Prêt à lui obéir. Il en eut beaucoup de joie ,
86 me Fit donner mille requins pour les frais

de mon voyage.
Je me préparai en Peu de jours amen,
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Hépart; 36 fi-tôt qu’on m’eut livré les pré-

fens du Califesavec une lettre de fa propre
main , je partis 86 je 151m la route de Balfora;
où je m’embarquai. a navigation fin très-
heuteufe; j’arrivai à 1’1er de Serendid. Là,“

j’expofai aux Minîfites la coinmifiion dont
j’étois chargé; 86 les Priai de me faire donner
audience inceframment. Ils n’y .manquerent
Pas. On me conduifit au Palais avec hon-
neur. J’y &luai le Roi en me profiernant

felonvla coutume. V i ’Ce Prince me reconnut d’abord , 85 me
témoigna une joie toure pattiçulierei de me
revoir. Ah! Sindbad ,- me ditnil , foyez le;
bien venu! Je lyous jure que j’ai fou é àvous
très-fouvent depuis votre départ. e bénis
ce jour , Jpuifque nou’si’nous Voyons encore
une foisr e lui fis mon com limentgwôc après

v FavOir raméale de la boute qu’il airoit Pouf
moi , je ’luii Préfeutai la lettre Sc “le préfent .

du Calife, qu’il reçut avec toutes les marques
d’une taude fatisfaéizion.

Le ëalife lui envoyoit un lit complet de
drap d’or, eüimé mille fequins, cinquante
robes d’une très-riche étofiè , cent autres
de toile blanche, la plus line du Caire , de
Suez*, de Cufa ** 8C d’Alexandries, un autre
lit cramoifi , 86 mamie encore d’une autre

.------;-------------------’ Port de la Mer rouge.
ff Ville d’Axabie.
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façon ; un vafe d’agathe plus large ne pro:
fond , épais d’un doigt , 86 ouvert â’un de-

mi-pied , dont le fond reprélèntoit en bas-
relief un homme un genouil en terre qui
fenoit un arc avec une Beche , prêt à tirer
contre un lion : il lui envoyoit enfin une
riche table que l’on croyoit , par tradition ,
venir du grand Salomon. La lettre du Ca:
lift: étoit conçue en ces termes:

Salut au nom du Souverain Guide du
droit chemin . au puiïant 6’ heureux
Sultan , de la parti d’Abdalla Ha: .

roun Alrafchiii , que, Dieu a pla- .
cè’ dans le lieu d’honneur

après jà: Ancêtres d’item.

rcufe mémoire.

a; N cous avons reçu votre lettre avec joie;
w 84 nous vous envoyons celle-ci , entaillée du
:9 Confeil de notre Porte ,. le Jardin.des;lef-z
sa ptits fupérieurs. Nous efpérons qu’en jet-Î

votant les yeux deIÎus , vous connaîtrez notre
au bonne intention , 8c que vous l’aurez pour

a) a réable. Adieu a». L
. Êe Roi de Serendid eut un grand plaira.

ide voir que le Calife ré ondoit à l’amitié
qu’il lui avoit témoignée. eu de rem s après

cette audience , je folliCitai celle e mon
congé, que je n’eus pas peu de eine à ob-
tenir. Je l’obtins enfin , 8c le ci , en me
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congédiant , me fit un préfent très-confide-
rable. Je me rembarquai aufïi-tôt , dans le
deflèin de m’en retourner à Bagdad 5 mais
je n’eus pas le bonheur d’y arriver comme
je l’efpérois , 86 Dieu en difpofa autrement.
. Trois ou quatre jours a rès notre départ ,

nous fûmes attaqués par es Corfaires , qui
eurent d’autant moins de peine “à s’emparer I

de notre vaifÎeau , ’on ny étoit nullement
en état de fe défen re. Quel nes perfonnes
de l’équipage voulurent faire r (mame , mais

il leur en coûtât vie; pour moi à: tous
ceux ui eurenti la prudence de ne pas
sÏoppotler au demain des Corfaires , nous fiâmes
faits efclaves.
. Le jour qui paroilToit , impofa lilence à

Scheherazade. Le lendemain , elle reprit la
illite de cette hiûoire.

lLXXXIXe NUITJ
S I R EV, dit-elle au Sultan des Indes , Sind-

1 bad , continuant de raconter les aventures de
fon dernier voyage : Après que les Corlàires ,
pourfuivit-il , nous eurent tous dépouillés ,
a: qu’ils nous eurent donné de méchans ha-z
bits au lieu des nôtres , ils nous emmenerent
dans une grande 111e fort éloignée ,1 ou ils

nous vendirent. ’
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Je tombai entre les mains d’un riche Mari

I chand , qui ne m’eut pas plutôt acheté , qu’il

me mena chez lui, où il me fit bien man-
ge: 8C habiller Proprement en efclave. Quel-
ques jours après , comme il ne s’étoit pas
enclore bien informé qui j’étois , il me de-
manda li je ne fçavois pas quelque métier;
je Alui répondis ,, fans me faire mieux con-
noxtre , que je n étors pas un artifan , mais un
Marchand de profeflîon , 86 que les Corfaires
qui m’avoient vendu , m’avoient enlevé tout

.ce que j’avois. Mais ditespgioi , reprit-il ,
nepourriez-vous pas tirer de l’arc î Je lui
repartis que c’étoit un “desexercices de ma
jeunelÏe , 8C ue je ne l’avois pas oublié de:

puis. Alors i me donna un arc 86 des He-
ches a 8: m’ayant fait monter derriere lui fur
un élé liant , il me’mena dans une forêt éloi-

gnée de la Ville de quelques heures de che-
min , 86 dont l’étendue étoittrès-vafle. Nous y

entrâmes fort avant; &lorfqu’il jugea à ProPos
de s’arrêter , il me fit defcendre. Enfuire me
montrant un rand. arbre : montez fur ce:
arbre , me dit-i , .5: tirez fur les éléphans que
vous verrez pailër 5 car il y en a une quan-
tité Prodigieufe dans cette forêt. S’il en tombe
quelqu’un , venez m’en donner avis. Après
m’aVoir dit cela , il me lama des vivres , reprit
levchemin de la Ville , 8: je demeurai fut
l’arbre à l’aiïiit pendant toute la nuit.

Je n’en apperçus aucun pendant tout ce-
temps-là 3
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temps-là; mais le lendemain , d’abord que le
foleil futlevé , j’en vis Paroître un grand nom-
bre. Je tirai“ deiÏus pluiîeurs Heches , 86 enfin

il en tomba un Pat terre. Les autres le reti-
rerent arum-tôt , 85 me. lainèrent la ; liberté
d’aller avertir mon Patron de la chaille que
je venois de faire. En faveur de cette nou-
velle , il me régala d’un bon repas , loua mon
admire , 8: me cardia fort. Puis nous. allâmes
enfemble à la forêt , où nous creusâmes une
folie dans laquelle nous enterrâmes l’élé-
phant que j’avois tué. Mon Patron fe pro-
pofoit de revenir lorf ue l’animal feroit pour-
ri, 86 d’enlever les clients pour en faire coma
’merce. ’ “

Je continuai cette çhaiÎe endant deux
mois , 85 il ne le parloit Pas de jour que je .
ne malle un. éléphant. Je ne me mettons Pas
touqurs à l’afiùt fur un même arbre , je me
plaçois tantôt fur l’un , tantôt fur l’autre. Un
matin que j’attendois l’arrivée des éléphans a.

je m apperçus avec un exrreme etonnement ,
u’au lieu de paiÎer devant mol en traver-

Eant la forêt comme à l’ordinaire , ils s’ar:

rêterent , 85 vinrent à moi avec un horrible
bruit 86 en fi grand nombre ,l que la terre en
étoit couverte 8c trembloit fous leurs Pas. Ils
s’approcherent de l’arbre ou j’étois monté ,’

86 lenvironnerent tous la nom e étendue 86
les yeux attachés lur moi. A ce êeéi’acle éton-

nant , je reliai immobile 1, 86 faiiî d’une telle

Tome l l. - I ’
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frayeur , que mon arc 8: mes Heches me tom-5
berent des mains.

Je ’n’étois pas agité d’une crainte vaine:

lprês que les éléghans m’eurent regardé quel-

que temps , un es plus gros embrafl’a l’arbre
par le bas avec fa trompe , Sc fit un fi Puifrant
effort , qu’il le déracina 8c le renverra par
terre. Je tombai avec l’arbre; mais l’animal
“me grit avec fa trompe, 86 me .Chargea fur
l’on os , où je m’afiis Plus mort que vif avec
le carquois attaché à mes épaules. Il le mit
enfuite à la tête de tous les autres qui le fui-
voient en troupe , 8C me porta juf’qu à un en-
droit où m’ayant pofé à terre , il fe retira
avec tous ceux qui l’accompagnoierit. Conce-

rAvez , s’il efi omble , l’état où j’étais :’ je

croyois Plutôt dormir que veiller. Enfin , après
avoir été quelque temps étendu fur la pla-
ce , ne voyant plus d’éléphant , je me levai ,i
ô: je remarquai aqlue j’étais fur une colline
afTez longue 86 ez large , toute couverte
d’oflèmens 8L de dents d’éléphans. Je vous

avoue que cet objet me fit faire une infinité
de réHexions. J’admirai l’inf’tinét de ces ani-

maux. Je ne doutai point que ce ne fût-là
leur cimetiere, Sc qu’ils ne m’y eufÎent ap-

porté ex rès four me l’enfeigner , afin ue
je cella e de es perfécuter, puif’que je le i-
fois dans la vûe feule d’avoir leurs dents. Je ne”
m’arrêtai Pas f’ur la coîline,’ je tournai mes

a pas vers la Ville 5 86 après avoir marché un
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jour 86 une nuit , j’arrivai chez mon Patron.
Je ne rencontrai aucun éléphant fur ma route;
ce qui me Et connoître qu’ils s’étoient éloi-

gnés plus avant dans la forêt pour me lanier
la liberté d’aller fans obftacle à la colline.

Dès que mon Parton m’a’PPerçut: Ah!
pauvre Sindbad , me dit-il , jérois dans une

rande peine de (gavoit ce que tu pouvois
erre devenu. J’ai été à la forêt , j’y ai trouvé

un arbre nouvellement déraciné, un arc 86
des Heches par terre ; 8c a rès t’avoir inu-
tilement cherché , je défefperois de te revoir
jamais. Raconte-moi , je te prie , ce qui t’eiÆ
arrivé. Par quel bonheur es-tu encore envie?
Je fatisfis fa cürioiité 3 86 le lendemain étant
allés tous deux à la colline , il reconnut avec“
une extrême joie la vérité de ce que je lui avois
dit. Nous chargeâmes l’éléphant fur lequel
nous étions venus , de tout ce qu’il pouvoit
Porter de dents-5 86 lorique nous fûmes de
retour: Mon &ere , me dit-il , car je ne veut
plus vous traiter en efclave , après le laiiir
que vous venez, deIme faire par une écou-r
verte qui va mennchir; Dieu vous comble
de toutes fortes de biens 6c de profpérite’æ
Je déclare devant lui que je vous donne
la liberté. Je vous avois diiIîmulé ce que vous

allez entendre. wLes éléphans de notre forêt nous font Périr’

chaque année une infinité .d’efcllaves que nous

envoyons chercher de l’yvoire. Quelques con.
Iij
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sfeils que nous leur donnions , ils perdent tôt
ou tard la vie par les rufes de ces animaux.
Dieu vous a délivré de leur furie, 8c n’a fait
cette grace qu’à vous feu]. C’eft une marque

u’il vous chérit , 85 u’il a befoin de vous

l ans le monde pour lecbien que vous y devez
faire. Vous me procurez un avantage incroya-
ble : nous n’avons pu avoir d’yvoire jufqu’â pré-

fent , qu’en expofant la vie de nos efclaves 5 85

.voilà toute notre Ville. enrichie par votre
moyen. Ne croyez pas que je prétende vous
avoir alliez récompenfé par la liberté que vous

venez de recevoir; je veux ajouter à ce don des
biens confidérables. J e pourrois engager toute
notre Ville à faire votre fortune 5 mais c’ell:
une gloire que je veux avoir moi feul.

A ce difcours obligeant , je répondis: Pa:
trou , Dieu vous conferve ; la liberté que
lvous m’accôrdez , futh pour vous acquitter
envers moi 5 85 pour toute récompenfe du
fervice que j’ai eu le bonheur devons ren7
dre à vous a; à voue Ville , je ne vous de-
mande que a permiflîon de retourner en
mon pays. Hé bien , repliqua-t-il , Moçon ’5

nous amenera bientôt des navires qui vien-
dront charger de l’yvoire. Je vous renverrai

* Cc mot cit fort ulîtéjdans la navigation des
Indes. C’efi un vent régulier qui regne 1x mois du
Couchant au Levant, a: (i: moisvdu Levant au
Couchant.
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alors , Sc vous donnerai de quoi vous con:
duire chez vous. Je le remerciai de nouveau
de la liberté qu’il venoit de me donner, se
des bonnes intentions qu’il avoit pour moi.
Je demeurai chez lui en attendant le Moçon;

A 85 pendant ce temps-là , nous fîmes tant
de voyages à la colline , que nous remplîmes
les magafins d’yvoire. Tous les Marchands

de la Ville qui en né ocioient, firent la même
chofe; car cela ne eu: fut pas longa temps

’ caché.

A ces paroles , Scheherazade ap ercevant
la pointe du jour , cella de pour uivre fon
difcours. Elle le re rit la nuit fuivante , 86
dit au Sultan des indes:

mayen.x0 NUIT.
S i R E , Sindbad continuant le récit de (on .
feptiéme voyage : Les nayires , dit-il , arri-
verent enfin 3 85 mon Patron ayant choili lui-,
même celui fur lequel je devois m’embarquer ,
le char ea d’yvoire à demi pour mon compte.
Il n’ou lia pas d’yfaire mettre auHi des pro-
vilîons en abondance pour mon paillage 5 8: .
de plus , il m’obligea d’accepter des régals
de grand prix , des curiofite’s du pays. Après
que je l’eus remercié autant qu’il me fut pof-
Iible de tous les bienfaits que j’avois reçus de
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lui, je m’embarquai. Nous mîmes à la voile ; l
86 comme l’aventure qui m’avoir procuré la
liberté , étoit fort exrraordinaire , j’en avois
toujours l’efprir occupé.

Nous nous arrêtâmes en uelques Mes
peut y prendre des rafraîchiiilemens. Notre
vaiffeau étant parti d’un Port de terre ferme
des Indes , nous y allâmes aborder : 8c là ,

our éviter les dangers de la mer jufqu’à Bal.-
Fora , je lis débarquer l’yvoire qui m’appar-

renoit , réfolu de continuer mon voyage par
terre. Je tirai de mon yvoire une groffe
Tomme d’argent; j’en achetai lulieurs choies

rares pour en faire des préens ; 8: quand
mon éàuipage fur têt , je me joignis a une
grolle aravanne e Marchands. Je demeu-
rai long-temps en chemin, 86 je fouffiis beau?
coup; mais je fouinois avec “patience, en
faifant réflexion que je n’avois plus à craindre

ni les tempêtes , ni les Corfaires , ni les fer-v.
.pens , ni tous les autres périls que j’avois cou:

rus. . .Toutes ces fati ues finirent enEn : j’arrivai
heureufement à Ëagdad. J’allai d’abord me

préfenrer au Calife , 8: lui rendre compte
de mon ambaiiade. Ce Prince me dit que
la longueur de mon voyage lui avoit caufé
de l’inquiétude armais quiil avoit pourtant-
roujours efpéré que Dieu ne m’abandonne--
toit point. Quand je lui appris l’aventure des:
éléphaus , il en parut fort furpris; 8C ilauroitn
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teFul’é d’y ajouter foi , fi ma bucérité ne lui

eût pas été connue. Il trouva cette hil’roire
86 les autres que je lui racontai , li cuticules ,
qu’il chargea un de l’es Secrétaires de les écrire

en caraéreres d’or , pour être conferve’es dans

fon tréfor. Je me retirai très-content de l’homo
neur Sc des préfens qu’il me fit ; puis je me
donnai tout entier à ma famille , à mes parens

8c: à mes amis. ’ -Ce fut ainfi que Sindbad acheva le récit
de (on fepriéme 8c dernier voya e 5 86 s’a-
dreflant enfuite à Hindbad : Hé gien , mon
ami, ajouta-t-il , avez-vous jamais oui dire
que quelqu’un ait fouger: autant que moi,
ou qu’aucun mortel le foir trouvé dans des
embarras fi prefÎans? N’efi-il pas juilequ’a-
près tant de travaux v, je jouifïè d’une vie
agréable 86 tranquille? Comme il achevoit
ces mots , Hindbad s’approcha de lui , 86 dit“,

en lui baifant la main : Il faut avouer , Sei-
. gueux , que vous avez efTuyé d’effroyables

périls; mes peines ne font pas comparables
aux vôtres. Si elles m’aingent dans le temps
que je les foufiie , je m’en confole par le e-
tit profit que j’en tire. Vous méritez non - eu-
lement une vie tranquille , vous êtes di ne
encore de tous les biens que v0us pofféfez;
puifque vous en faites un bon ufage , 85

ue vous êtes li généreux. Continuez donc
3e vivre dans la joie jufqu’à l’heure de votre

amont. . - i
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Sindbad lui thonner encore cent f
le reçut au nombre de les amis, lui inde
quitter fa profelIîon de Porteur , 8: de con-
tinuer de venir manger chez lui 3’ qu’il au-
roit lieu de le fouvenlr toute fa vie de Sindbad
le Marin.

Scheherazade , voyant qu’il n’éroit pas en.

core jour, continua de parler , 8: commença
une autre hiftoire.

W«x%r«“M’4« tit’W.W-ûc««

LES TROIS P OMMES.
S “I n 1-: , dit-elle , j’ai déja eu l’honneur d’en-J

tretenir Votre Majeflé d’une [ortie ue le
, Calife Haroun Alral’chid lit une nuit e [on

Palais 5 il faut que je vous en raconte en-
core une autre. Un jour ce Prince avertit le
Grand Vifîr Giafar de le trouver au Palais
la nuit prochaine. Vilîr , lui dit-il, je veux
faire le tout de. la Ville , 86. m’informer de
ce qu’on y dit; , 86 articuliérement fi l’on
ail: content de mes Œciers de Jufiice. 5’ il
y en a dont on ait raifon de fe plaindre ,j
nous les dépoferons pour en mettre d’autres
à leurs places , qui s’acquittcront mieux de
leur devoir. Si au contraire il y en a dont
on le loue , nous aurons ou: eux les égards
qu’ils méritent. Le GrancFVifir s’étant rendu

au Palais à l’heure mar uée , le Calife , lui
66 Mefrour , Chef des unuques , le dégui-

’ ’ ferem’

â .
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ferent pour n’être pas connus, 8: fortirencl
tous trois enfemble.

Ils pafferent par. plufieurs’places 8C par
plulieurs marchés; 85 en entrant dans un

etite rue ,iils virent au clair de la lune uni
hon-homme à barbe blanche , qui avoit la
taille haute , 8: qui portoit des Filets fur fa
tête. Il avoit au bras un panier pliant de
feuilles de palmier, 85 un bâton à la main.
A voir ce vieillard , dit le Calife , il n’efl pas
riche: abordons-le , 8c lui demandons l’état:
de fa fortune. Bon-homme , lui dit le Vifir,’
qui es-tu 2 Seigneur , lui répondit le vieillard,
je fuis Pêcheur , mais le lus pauvre 86 le
plus miférable de ma 1pro elÏion. Jefuis forti
de chez moi tantôt ur le midi our aller

ècher , 8c depuis ce temps-là juiâu’à pré-

Pent , je n’ai pas pris le moindre poifron.
Cependant j’ai une femme 86 des petits en-,
fans, 86 je n’ai pas de quoi les nourrir.

Le Calife , touché de compaflîon , dit au
Pêcheur : Aurois-tu le courage de retourner
fur tes pas , à: de jetrer tes filets encore une
fois feulement? Nous te donnerons cent [et
quins de ce (juc tu ameneras. Le Pêcheur,
à cette proportion, oubliant toute la peine
de la journée , rit le Calife au mot , 8c re-
to ma vers le igre avec lui , Giafar 86

efrour , en. difant en lui-même : Ces Sei-
gneurs paroiffenr trop honnêtes 8c trop rai- v
formables pour ne pas me récompenier de

Tome II. ’ K
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ma peine; & quand ils ne me donneroienc
que la centième partie de ce qu’ils me Pro-
mettent , ce feroit encore beaucoup pour moi.

Ils arriverent au bord du Tigre; le Pê-
cheur jetta les filets , uis les ayant tirés ,
il amena un coffre bien Fermé 8: fort Pefant
qui s’y trouva. Le Calife lui Et com ter aum-
tôt cent fequins par le Grand Vi ir , «Sc le
renvoya. Mefrour chargea «le coffre fur les
épaules Ë: l’ordre de on maître , qui dans
l’empre cment de fçavoir ce qu’il y avoit
dedans , retourna au Palais en diligence. Là ,
le coffre ayant été ouvert , on y trouva un
grand panier tPliant de feuilles de palmier,
fermé 86 cou u ar l’ouverture avec un fil
de laine rouge. ou: fatisfaire l’impatience
du Calife, on ne le donna pas la Peine de -
le découdre; on cou a promptement le fil
avec un couteau , 8c î’on tira du panier un

aquet enveloPPé dans un méchant tapis , 56
lié avec de la corde. La corde déliée 8c le
Paquetidéfait , on vit avec horreur le corps
d’une jeune Darne Plus blanc que de la neige,
à: coupé Par morceaux.

Scheherazade , en ce: endroit , remarquant
qu’il étoit jour , cef-Ta de parler. Le Lende-
main , elle reprit la Parole de cette maniera;

Ë»
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S I R E , Votre Majellé s’imagiùnera mieux elleï l

même que je ne le Puis ta1re comprendre
Par mes paroles , quel fut l’étonnement du.
Calife à cet affreux fpeétacle. Mais de la fun
Prife il paffa en un imitant à la colere ; 8c lan-r
gant au Vifir un regard furieux: Ah! malheu-’
aux , lui dit-il, elt- ce donc ainfî que tu veilles
fur les aâions de mes peuples 2 On commet
impunément fous ton miniûere des alTafIînats
dans ma Capitale , «Sc l’on jette mes fujets
dans le Tigre , afin u’ils crient vengeance
contre moi au jour (lia Jugement. Si tu ne
venges promptement le meurtre de cette fem-
me arjla mort de fon meurtrier , je jure par .
le aint nom de Dieu, que je te feral Pen-
dre , toi 86 quarante de ta parenté. Com-
mandent des Croyans, lui dit le Grand Vi-
fîr , je fupPlie Votre Majeité de m’accorder
du temps pour faire des perquilîtions. Je ne
te donne ne trois jours our cela ,’ repart
rit le Caliêe 5 c’ePc à roi y fouger.

Le Vilîr Giafar le retira chez lui dans une
grande confulîon de fentimens. Hélas! di-
foit-il , comment , dans une Ville auŒ veule
Sc aulIî peuplée que Bagdad , outrai-je dé-

terrer un meurtrier . qui fans oute a com-
K ij

g j
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mis ce crime fans témoin , 8c qui cil peut-être
déja forti de cette Ville? Un autre que moi
tireroit de prifon un miférable , 86 le feroit
mourir Pour contenter le Calife; mais, je ne
veux pas charger ma confcience de ce forfait ;
86 j’aime mieux mourir que de me fauver à ce
Prix-là.

Il ordonna aux Officiers de Police ,85 de
Jullice qui lui obéiroient , de faire une exacte
recherche du criminel. Ils mirent leurs gens
en campagne , 84 s’y mirent eux-mêmes , ne
fe croyant guère moins intéreflés que le V i-
lir en cette affaire. Mais tous leurs foins furent
inutiles : quelque diligence qu’ils y appor-
terenr , ils ne purent découvrir l’auteur de
l’affaliinat ’, 86 le Vilir jugea bien que fans
un coup du ciel, c’étoit fait de la vie.

Effeétivement , le rroiiie’me jour étant ve-

nu , un HuiHier arriva chez ce malheureux
Minil’cre , 86 le fomma de le fuivre. Le Vifir.
obéit ; 86 le Calife lui ayant demandé où étoit:

le meurtrier : Commandeur des Croyans ;
lui répondit-il lesilarmes aux yeux , je n’ai i
trouvé performe qui ait u m’en donner la
moindre nouvelle. Le jalife lui lit des re-
Proches rem lis d’emportement 8C de fureur ,
,86 comman a qu’on le pendît devant la Porte

Palais , lui 86 quarante des Barmec-ides *,

* Les Barmecides étoient d’une famille (ortie de
kife, dom épois Le Grand Vifir Giafar. Voyez la
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Pendant que l’on travailloit à drefTer les“

gommes , 8c qu’on alla fe faifir des quarante
armecides dans leurs maifons , un Crieur

public alla par ordre du Calife faire ce cri
dans tous les quartiers de la Ville: a Qui
au veut avoir la fatisfaétion de voir pendre lé
a: Grand Vifir Giafar , 86 quarante des Bar-
sa mecides lès parens , qu’il vienne à la place

au qui dl devant le Palais n. .
Lorfque tout fut prêt , le Juge Criminel

86 un grand nombre d’Huiflîers du’Palais’,

amenerent le Grand Vifïr avec les quarante
Barmecides , les firent difpofer chacun au
Pied de la porence qui lui étoit deflinée , 8C
on leur pana autour du cou la corde avec
laquelle ils devoient être levés en l’air. Le
peuple dont toute la Place étoit remplie -, ne

ut voir ce trille fpeétacle fans douleur , 8c
Paris verfer des larmes; car le Grand Vin:
Giafar ’86 les Barmecides étoient chéris 86
honorés Pour leur probité , leur libéralité 86
leur délîntéreflement , non-feulement à Bag-
dad , mais même par tout l’Empire’dû Calife.

Rien n’em Achoit qu’on n’exécutât l’ordre

irrévocable e ce Prince troP févere 3 8c on
alloit ôter la vie aux plus honnêtes gens de
la Ville, lorfqu’un jeune homme très-bien
fait 8c fort proprement vêtu , fendit la prefl’e ,

Bibliotbequc Orientale de M. d’HexbelOt , au mot

Sarmekian. ’ n K il]



                                                                     

me Les mille 89’ une Nuits,
pénétra jufqu’au Grand Vifir ; 86 après lui

avoir baifé la main :Souverain Vifir , lui
dit-il , Chef des Emirs de cette Cour , re-
fuge des pauvres , veus n’êtes pasvc’oupable

du crime pour lequel vous êtes ici. Retirez-
vous , 8C me laurez ex ier la mort de la
Dame qui a été jerrée gans le Tigre. C’efl
arroi qui luis fou meurtrier , 86 je mérite d’en

erre puni. “Quoi ue ce difcours caufât beaucoup de
joie au Cl’ilir , il ne laifÎa pas d’avoir pitié

du jeune homme dont la phylionomie; au
lieu de paroître funefle , avoit quel ue chofe
d’engageant; 86 il alloit lui ré onËre , lorr-
qu’un grand homme d’un âge (Ëja fort avan-

cé , ayant-aufii fendu la preffe , arriva , 8::
dit au Vilir : Seigneur , ne croyez rien de
ce que vous dit ce jeune homme; nul autre

ue moi, n’a tué la Dame qu’on a trouvée

3ans le coffre. C’en: fur moi feul que doit
tomber le châtiment. Au nom de Dieu , je
vous coulure de ne pas punir l’innocent, pour
le coupable. Seigneur , reprit le jeune hom-
me , en s’adreÜmt au Vifir , je vous jure que
c’ell moi ’qui ai commis cette méchante ac-
tion , 86 Râle performe au monde n’en ell:
complice. on fils , interrompit le vieillard,
c’eil le défefpoir qui vous a conduit ici , 8:
vous voulez prévenir votre del’cinée 3 pour
moi , il y a long-temps que je fuis au mon-
de , je dois en être détaché. LaifÎez-moi donc



                                                                     

Conte: Arabes. 1 r y
familier ma vie pour la vôtre. Seigneur , ajoua-
ta-r-il , en s’adrefÎant au Grand Viiïr , je vous
le répète encore , c’efi moi ui fuis l’afTafiîn 1

faites-moi mourir , se ne di érez pas.
La conreliation du vieillard 8: du jeune

homme obligea le Vifir Giafar à les mener
tous deux devant le Calife , avec la permif-
lion du Lieutenant Criminel, ui fe faifoit
un lailir de le favorifer. Lorêqu’il fur en

IÉÆHCC de ce Prince, il baifa la terre par
Pep fois , 85 parla de cette maniere: Com-
mandeur des Croyans , j’amene à Votre Ma-
jefié ce vieillard Sc ce jeune homme, qui [e
difenr tous deux fé arément meurtriers de
la Dame. Alors le alife demanda aux ac-
cufés, qui des deux avoir maflacré la Dame
fi cruellement , 8C l’avoir jettée dans le Tigre.
Le jeune homme affura que c’étoir lui 3 mais
le vieillard , de ion côté , fqutenant le con-
traire : Allez , dit le Calife au Grand Vifir,
faites-les Fendre tous deux. Mais , Sire , dit
le Vifir , s’il n’y en a qu’un de criminel,
il y auroit de l’injuiiice àfaire mourir l’autre.

A ces Paroles , le jeime homme reprit:
Je jure par le Grand Dieu qui a élevé les
cieux à la hauteur où ils font , que c’eH:
moi qui ai tué la Dame , qui l’ai coupée
Par quartiers 8c jette’e dans le Tigre il y a
quarre jours. Je ne veux oint avoir de Far: -
avec les autres au jour u Jugement. , 1 ce
gire je dis, n’en Pas véritable 31:12:36 je fuis

w
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celui qui doit être puni. Le Calife fut fait:
pris de ce ferment , 86 y ajouta foi , d’autant
plus que le vieillard ny repliqua rien. (Tell:
1ulcxmrquoi le tournant vers le jeune homme:
’ alheureux , lui dit-il , pour quel fujet as-tu
commis un crime li déteüableî 86 quelle rai-
fon peux-tu avoir d’être venu t’offrir toi-
même à la mort? Commandeur des Croyans ,
répondit-il , (î l’on mettoit Par écrit tout ce

qui s’eli pallë entre cette Dame 8c moi, ce
feroit une hilloire qui pourroit être très-utile
aux hommes. Raconte-nous-la donc , repli-
qua le Calife , je te ’l’ordonne. Le jeune
homme obéit, 8c commença (on récit de
cette forte.

Scheherazade vouloit Continuer; mais elle
fut obligée de remettre cette hilloixe à la nuit
fuivante.

i N” . 5
XCII° NUIÏT.

S c H A H x 1 A-R prévint la Sultane , 8c lui
demanda ce que le jeune homme avoit rav-
conté au Calife Haroun Altafchid. Sire , ré-
Pondit Scheherazade , il Prit la parole , 86

Park dans ces termes: a
W!“ ,
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JHE JE S UE O JE .7153. JE

De la Dame mWere’e J 8’ du jeune homme y

y finn mari.

C OMMANDEUR des Croyans , Votre
Majelié [gaura que la Dame malfamée étoit
ma femme, lille de ce vieillard que vous
voyez , qui cit mon oncle Paternel. Elle
n’avoir que douze ans quand il me la don-
na en mariage , 86 il y en a onze d’écou-
lées depuis ce temps-là. J’ai eu d’elle trois

enfans mâles , qui font vivans; 86 je dois
lui rendre cette juüice , qu’elle ne m’a ja-.
mais donné le moindre fujet de déplailir.
Elle étoit [age , de bonnes mœurs , 8c met:-
roit toute fou attention à me plaire. De

-- mon côté je l’aimois parfaitement , 8c je Préh

venois tous fes delirs , bien loin de m’y 09-,

Pofer. ’ vIl y a environ deux mois qu’elle tomba
malade. J’en eus tout le foin imaginable , 8c:
je n’épargnai rien pour lui procurer une
Prompte guérifon. Au bout d’un mois, elle
commença de le mieux ortei- , SC’VouluÇ
aller au bain. Avant que ge fouir du logis ,
elle me dit z Mon coulin , car elle m’appel-

. loir. ainfi Par familiarité , j’ai envie de man;
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ger des pommes a vous me feriez un extrême
Plailir fi vous pouviez m’en trouver; il y a
long-temps que cette envie me tient , 8: je
vous avoue qu elle s’eft augmentée à un Point;
que fi elle, n’eft bientôt fatisfaite , je crains
qu il ne m arrive quelque difgrace. Très-vo-
lontiers , lui répondis-je , je vais faire tout
mon poliible pour vous contenter.

J’allai auflî-tôt chercher des pommes dans

tous les marchés Sc dans toutes les boutiques ;
mais je n’en pus trouverune , uoique j’of-
frifTe d’en donner un fequin. Je revins au
logis fort fâché de la peine que j’avois Prife

inutilement. Pour ma femme , quand elle
fut revenue du bain , 5.: qu’elle ne vit point
de pommes , elle en eut un chagrin qui ne
lui permit pas de dormir la nuit. Je me le-
vai de grand matin , 86 allai dans tous les i
jardins 3 mais je ne réufiis pas mieux que le
jour précédent; Je rencontrai feulement un
vieux Jardinier qui me dit , que quelque
peine que je me donnaiiè , je n’en trouve-
rois Point ailleurs qu’au jardin de Votre Ma-
jellé à Balfora.

Comme j’aimois pafiionne’ment ma fem-

me , 86 que je ne voulois Pas avoir à me re-
procher ’avoir négligé de la fatisfaire , je Pris

un habit de voyageur 3 8: après l’avoir inf-
truire de mon deiÎein , je partis pour Bal-
fora. Je fis une fi grande diligence , que je
En de retour au bout de quinze jours. Je
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rapportai trois pommes qui m’avoient coûté
un fequin la pièce. Il n’y en avoit pas davan-
rage ans le jardin , 86 le Jardinier n’avoir
pas voulu me les donner à meilleur mar-
ché. En arrivant , je les préfentai à ma’fem-

me -, mais il le trouva que l’envie lui en
. étoit paffée. Ainfi elle le contenta de les re-

cevoir , 86 les pofa à côté d’elle. Cependant

elle étoit toujours malade , 86 je ne [gavois
quel remede apporter à l’on mal.

Peu de jours après mon voyage , étant
afiîs dans ma bouti ue au lieu public où l’on
vend toutes fortes d’étofl’es ânes , je vis en-

trer un grand efclave noir , de fort méchante
mine , qui tenoit à la main une pomme que
je reconnus pour une de celles que j’avois
apportées de Balfora. Je n’en pouvois dou-
ter , uifque je fçavois qu’il n’y en avoit pas
une ans Bagdad ni dans tous les jardins aux
environs. J’appellai l’efclave : Bon efclave ,’

lui dis-je , apprends-moi , je te prie , où tu
as pris cette pomme? C’efl, me ré ondit-il
en fouriant , un préfent que m’a ait mon
amoureufe. J’ai été la voir aujourd’hui , 86 je
l’ai trouvée un peu malade. J’ai vu trois pom-
mes auprès d’elle, 86 je lui ai demandé d’où

elle les avoit eues ; elle m’a répondu que
[on bon-homme de mari avoit fait un voyage
de quinze jours exprès pour les lui aller cher-
cher, 8c qu’il les lui avoit apportées. Nous
avons fait collation enfemble , 86 en la qu“:

5
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tant, j’en ai pris 8c emporté une que voiciÇ

Ce difcours me mit hors de moi-même;
Je me levai de ma place 3 86 après avoir fer-
’mé ma boutique , je courus chez moi avec
emprefÎement , 86 montai à la chambre de
ma femme. Je regardai d’abord où étoient
les Pommes -, 8c nen voyant que deux , je
demandai où étoit la troifiéme. Alors ma
femme ayant tourné la tête du côté des pom-
mes , 86 n’en ayant appergu (juc deux , me
répondit froidement: Mon cou m , je ne fçais
ce u’elle eli devenue. A cette réponfe , je
ne Es pas difficulté de croire que ce que m’a-
voir dit l’efclave , ne fût véritable. En même

temps je me laifïài emporter à une fureur
jaloufe ; 85 tirant un couteau qui étoit arta-
ché à ma ceinture , je le plongeai dans la
gorge de cette niiférable. Enfuite je lui cou-
pai la tête 86 mis fon corps par quartiers;
j’en fis un paquet que je cachai dans un pa-
nier pliant; Sc après avoir coufu l’ouverture
du panier avec un H1 de laine rouge , je l’en-
fermai dans un coffre que je chargeai fur
mes épaules dès qu’il fut nuit , 86 que j’allai

jetter dans le Tigre.
Les deux plus petits de mes enfans étoient

déja couchés 84 endormis , 8C le troiliéme .
étoit hors de la maifon; je le trouvai à mon
retour aHîs près de la porte , 8C pleurant à
chaudes larmes. Je lui demandai le fujet de
(es pleurs. Mon pare , me dit-il î j’ai pris ce
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matin à ma mere , fans qu’elle en ait rien vu ,’

une des trois Pommes que vous lui avez ap-
portées. Je l’ai gardée long-temps 5 mais com-

me je jouois tantôt dans la rue avec mes pe-
tits freres , un grand efclave qui pafÎoit, me
l’a arrachée de la main’, 8C l’a emportée a j’ai

couru après lui en la lui redemandant 3 mais
j’ai eu beau lui dire u’elle appartenoit à ma

mere qui étoit mal e , que vous aviez fait:
un voyage de quinze jours pour l’aller cher-.
cher , tout cela a été inutile. Il n’a as voulu“

me la rendre a 8c comme je le uivois en
criant après lui, il s’ei’c retourné , m’a bat-

tu , 86 puis s’ell: mis à courir de toute fa
force par Plufieurs rues détournées , de ma-
niere que je l’ai perdu de vûe. Depuis ce
temps-là , j’ai été me prOmener ,hors de la

Ville en attendant que vous revinHiez 3 8C
je vous attendois , mon Pere , pour vous prier
de n’en rien dire à ma mere, de peut que
cela ne la rende lus mal. En achevant ces
mots l, il redoub a l’es larmes.

Le difcours de mon fils me jetta dans une
aflliélion inconcevable. Je reconnus alors
l’énormité de mon crime , 8c je me repentis,
mais trop tard , d’avoir ajouté foi aux im-
pollures du malheureux efclave , qui , fur
ce qu’il avoit ap ris de mon fils , avoit com-
pofe’ la f’u-nefle able que j’avois prife ur
une vérité. Mon oncle , qui cil ici Pré en!)
arriva fur ces entrefaites a il venoit Pour vox!
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la fille; mais au lieu de la trouver vivante ;
il apprit par moi-même qu’elle n’étoit plus;

car je ne lui déguifai rien; 86 fans attendre
qu:1l me condamnât , je me déclarai moi-
meme le Plus criminel de tous les hommes.
Néanmoins au lieu de m’accabler de julies
reproches , il joignit fes pleurs aux miennes 5
86 nous pleurâmes enfemble trois jours fans
relâche , lui , la Perte d’une fille qu’il avoit:

toujours tendrement aimée , 86 moi , celle
d’une femme qui m’étoit chere , 8: dont je
m’étois privé d’une maniere li cruelle , Sc Pour

avoir trop légèrement cru le rapport d’un CG

clave menteur.
Voilà , Commandeur des Croyans , l’aveu

fincere’que Votre Majellé a exigé de moi.
Vous [gavez à préfent toutes les circonllances
de mon crime , Sc je vous fapplie très-hum-
blement d’en ordonner la punition; quelque
rigoureufe qu’elle [anille être , je n’en mur-

murerai oint , 86 je la trouverai trop légere.
Le Cali e lut dans un. grand étonnement.

Scheherazade , en prononçant ces derniers
mots , s’ap erçut qu’il étoit jour : elle cella

de arler. ais la nuit fuivante , elle reprit
fou difcours:
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S I RE , dit-elle , le Calife 6.1: extrêmement l
étonné de ce que le jeune homme venoit
de lui raconter. Mais ce Prince équitable,
trouvant qu’il étoit Plus â’plaindre qu’il n’éo

toit criminel, entra dans fes intérêts. L’ac-
tion de ce jeune homme , dit-il , cil: par-
donnable devant Dieu , 86 excufable auprès
des hommes. Le méchant efclave cil la caufe
unique de ce meurtre : clefl lui feul qu’il faut
Punir. C’efl out uoi , continua-t-il , en s’a-

dreffant au ran Vilir , je te donne trois
jours pour le trouver. Si tu ne me l’amenes
dans ce terme , je te ferai mourir à fa place.

Le malheureux Giafar qui s’étoit cru hors
de danger , fut accablé de ce nouvel ordre du
Calife; mais comme il n’ofoit rien repliquer
à ce Prince dont il connoiflbit l’humeur,
il s’éloigna de fa préfence , 86 le retira chez
lui les larmes aux yeux , perfuadé qu’il n’avoir

Plus que trois jours à vivre. Il étoit telle-
ment convaincu u’il ne trouveroit point l’ef-
clave , qu’il n’en Et Pas la moindre recherche.“

Il n’ell pas pollible , difoit-il ,, que dans une
Ville telle que Bagdad , où il y a une in-
finité d’efclaves noirs , je démêle celui dont

il s’agit. A moins que Dieu ne me le failla
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connoître , comme il m’a déja fait découvrir
l’afÎaHin , irien ne peut me fauver.

Il alfa les deux premiers jours à (affliger
avec a famille , qui gémiffoit autour de lui ,’

en le plaignant de la rigueur du Calife. Le
troifiéme étant venu , il fe difpofa à mont
tir avec fermeté , comme un Miniiire integre ,“
8: qui n’avoir rien à fe reprocher. Il fit venir
des Cadis 8C des témoins qui ligneront le
refiament qu’il fit en leur Préfence. Après
cela , il embrafïa fa femme 8: fes enfans ,“
8C leur dit le dernier adieu. Toute fa fa-
mille fondoit en larmes z jamais f eâacle ne

4 fut plus touchant. Enfin , un Huiliier du Pa-
lais arriva , qui lui dit ne le Calife s’impa-
tientoit de n’avoir ni e fes nouvelles , ni
de celles de l’efclave noir qu’il lui avoit com-
mandé de chercher. J’ai ordre , ajoura-t-il ,“
de vous mener devant fon trône. L’aiïligé
Vilir le mir en état de fuivre l’HuiHier. Mais

comme il alloit fortir , on lui amena la plus
petite de les filles , qui pouvoit avoir cinq
ou fix ans. Les femmes qui avoient foin d’elle,
la venoient préfenter à fou pare , afin qu’il

la vît pour la derniere fois. I a
Comme il avoit ont elle une tendreffè

iparticuliere , il pria l’ uifiier de lui Permettre
de s’arrêter un moment. Alors il sapprocha
de la lille , la prit entre fes bras , 8; la baifa
Plufieurs fois. En la baifant , il s’apperçut
Qu’elleavoit dans le fein quelque chofe de

gros ,
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gros, 8c qui avoit de l’odeur. Ma chere pe-
tite , lui dit-il , u’avez- vous dans le fein?
Mon cher pere ,(lui répondit-elle , c’e& une
pomme fur laquelle cil écrit le nom du Calife
notre Seigneur 85 Maître. Rihan * notre et:
clave me l’a vendue deux fequins.

Aux mots de Pomme 8c d’efc’lave , le Grand

Vilir Giafar fit un cri de furprife mêlé de joie,
85 mettant auliî-tôt la main dans le fein de
fa fille , il en tira la pomme. Il lit appelle:
l’efclave qui n’étoit pas loin 3 a! lorfqu il fut

devant lui : Maraud , lui dit-il , où as-tu pris
cette pomme? Seigneur , répondit l’efclave,
je vous jure que je ne l’ai dérobée ni chez
vous , ni dans le jardin du Commandeur des
Croyans. L’autre jour comme je pafÎois dans

une rue auprès de trois ou quatre Petits en-
fans qui jouoient , 8c dont l’un la tenoit à
la main , je la lui arrachai , 85 remportai.
L’enfant courut après moi , en me difant que
la pomme n’étoit pas à lui, mais à fa mere
qui étoit malade; que (on pare , Pour con-
tenter l’envie u’elle en avoit , avoit fait un
long voyage , g’où il en havoit apporté trois;

ue celle-là en étoit une qu’il avoit rife
Pans que fa mere en fçût rien. Il eut eau

* Ce mot fignifie en Arabe du bqjïlique, plante
odoriférante; 8: les Arabes donnent ce nom à leurs
efclaves , comme on donne en France celui de jafmm
à un laquais.
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me prier de la lui rendre , je n’en voulus rien
faire; je l’apportai au logis , 86 la vendis deux
fequins à la petite Dame votre fille. Voilà tout
ce “ue j’ai a vous dire.

ëiafar ne utafTeZ admirer comment la
ïripponnerie dz un efclave avoit été caufe de
la mort d’une femme innocente , 86 prefque
ide la Germe. Il mena l’efclave avec lui; 8;
quand il fut devant le Calife , il fit à ce Prince
un détail exacït de tout ce que lui avoir dit
î’efclave , 85 du’hafard par lequel il avoit

découvert [on crime. ,
Jamais furprife n’égala celle du Calife. Il

me put fe contenir ni s’empêcher de faire de
grands éclats de rire. A la lin , il reprit un
air férieux , 8: dit au Vilir , que puif ne fon
.efclave avoit caufé un fi étrange déiordre ,
il méritoit une punition exemplaire. Je ne
puis en difconvenir , Sire , répondit le Vifir;
mais [on crime n’efl pas irrémiHible. Je fçais

une hiüoire plus furprenante d’un Vifir du
Caire , nommé Noureddin * Ali, 86 de Bed-
reddin ** Hafïan de Balfora. Comme Votre
Majelté prend plailir à en entendre de fem-
blables , je fuis prêt à vous la raconter , à
condition que fi vous la trouvez plus éton-A
nante que celle qui me donne occalion de

. * Noureddin lignifie en Arabe la iumiere de la
Religion , 8g ’31 Bcdrcddin la [pleine lune de la Re:
ligion.
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Vous la dire , vous ferez grace à mon efclave;
Je le veux bien , repartit le Calife 3 mais vous
Vous engagez dans une grande entreprife , 85
je ne crois Pas que vous Puillîez fauver verre
efclave 3 car l’hilloire des pommes cil fort
linguliere. Giafar , Prenant alors la parole,
commença fort récit dans ces termes:

. ... . . . KÜKWWW
. 355.71: S ÜÊOJEJÆ-JÉ

De Noureddin Ali , Er de Bedreddin HqÆm;

COMMANDEURdesCroyans,îlyavoiC
autrefois en Égypte un Sultan , grand ob-
fervateur de la Juülce , bienfaifant , miféri-
cordiaux , libéral; 86 fa valeur le rendoit
redoutable à [es voilîns. Il-aimoit les pau-

I vres , 8: protégeoit les Sçavans qu’il élevoit
aux remieres charges. Le Vilïr de ce Sul-
tan toic un homme rudent, fa e, péné-
trant, 85 confommé ans les BelFes-Lettres
86 dans toutes les feiences. Ce Minime avoit.
deux fils très-bien faits, 85 qui marchoient l’un - e
86 l’autre fur lès traces : l’aîné le nommoit:

Schemfeddin * Mohammed, 851e cadet Nou-
reddin Ali. Ce dernier principalement avoir

Wa Cana-am: le Soleil de la Religion.
L 1j-
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tout le mérite qu’on peut avoirs Le Viiir leur
pere étant mort , le Sultan les envoya querir’;
436 les ayant fait revêtir tous deux d’une robe
de Vifir ordinaire : J’ai bien du regret, leur
dit-il, de la perte que vous venez de faire.
Je n’en fuis pas moins touché que vous-
mêmes. Je veux vous le témoigner; 8c comme
je fçais que vous demeurez enfemble , a! que
vous êtes Parfaitement unis , je vous gratifie
l’un 8c l’autre de la même dignité. Allez,

8c imitez votre pere.
Les deux nouveaux Vifirs remercierent le

Sultan de la bonté , 8c le retirerent chez eux;
où ils prirent foin des funérailles de leur pare.
Au bout d’un mois , ils firent leur premiere
l’ortie 5 ils allerent pour la premiere fois au
Confeil du Sultan , 8c depuis ils continuerent
d’y alIîl’ter régulièrement les jours qu’il s’af-

fembloit. Toutes les fois que le Sultan alloit à
la chafl’e , un des deux freres l’accom agnoit ,’

86 ils avoient alternativement cet onneur.
Un jour qu’ils s’entretenoient après le fouper
de choies indifférentes , c’étoit la-veille d’une

chaire où l’aîné devoit fuivre le Sultan ’, ce

jeune homme dit à fon cadet : Mon frere ,
puif’que nous ne femmes point encore mariés;

mi vous ni moi, 8c ue nous vivons dans
une fi bonne union , ’ me vient une penfée.
Epouf’ons tous deux en un même jour deux
fœurs que nous choifirons dans quelque fa-
mille qui nous conviendra; que dites-vous
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’de cette idée 2 Je dis , mon frere , répondit

Noureddin Ali, qu’elle cit bien digne de
l’amitié qui nous unit. On ne peut pas mieux
penfer , ë: pour moi, je fuis prêt à faire tout
ce qu’il vous plaira. Oh , ce n efl pas tout en-
core , reprit Schemfeddin Mohammed , mon
imagination Ava plus loin. Suppofé que nos
femmes conçoivent la premiere nuit de nos
nôces , sa qu’enfuite elles accouchent en un
même jour , la vôtre d’un fils , Sc la mienne
d’une lille , nous les marierons enfemble
quand ils feront en âge. Ah pour cela, s’é-
cria Noureddin Ali, il faut avouer que ce
projet cil admirable! ce mariage couronnera
notre union , 86 j’y donne volontiers mon
confentement. Mais , mon frere , ajouta-t-il ,“
s’il arrivoit que nous limons ce mariage , pré-
tenderiez-vous que mon fils donnât une dot
à votre fille? Cela ne fouille pas de diHiculté; i
repartit l’aîné , ô: je fuis iperfuadé qu’outre

les conventions ordinaires du contrat de mav
liage; vous ne manqueriez pas d’accorder en
for) nom , du moins trois mille fequins,
trois bonnes terres 86 trois efclaves. C’efl:
de quoi je ne demeure pas d’accord , dit le
cadet. Ne femmes-nous pas freres 86 colle-
gues , revêtus toux deux du même titre d’hon-
neur? D’ailleurs , ne [gavons-nous pas bien
vous 8: moi ce qui cit julie? Le male étant

lus noble que la femelle , ne feroit-ce pas
a vous à donner une grolle dot à votre fille!
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A ce ue je vois , vous êtes homme à faire
vos a aires aux dé ens d’autrui.

Quoique Nouredhin Ali dît ces paroles ’
en riant , fon f’rere , qui n’avoir pas l’efpril:

bien fait, en fur off’enfé. Malheur à votre
fils ,I dit-il avec emportement , puifque vous
l’ofez préférer à ma fille. Je m’étonne que

vous ayez été allez hardi our le croire feue
lement digne d’elle. Il aut que vous ayez
perdu le jugement pour vouloir aller de pait
avec moi, en difant que nous fourmes c014
legues; apprenez , téméraire , qu’après votre

imprudence, je ne voudrois pas marier ma
fille avec votre fils , quand vous lui donne-Ç
riez plus de“ richefTes que vous n’en avez;
Cette plaifante querelle de deux freres fur
le mariage de leurs enfans qui n’étoient pas
encore nés , ne laiffa pas d’aller fort loin;
Schemfeddin Mohammed s’emporta jufqu’aux

menaces. Si je ne devois pas , dit-il , accompaâ
gner demain le Sultan , je vous traiterois
comme vous le méritez; mais à mon retour ;
je vous ferai connoître s’il a partient à un
cadet de parler à (on aîné au 1 infolemment
que vous venez de faire. A ces mots , il fe
retira dans fou appartement , 86 l’on frere alla

û: coucher dans le lien. a
Schemfeddin Mohammed fe leva le leu-ï,

demain de grand matin , 85 le rendit au Pa;
lais , d’où il fortir avec le Sultan , qui prit:
[on chemin au-dell’us du Caire, du côté des

r
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Pyramides. Pour Noureddin Ali , il avoit
palie la nuit dans de grandes inquiétudes;
8c après avoir bien conûdéré qu il n’étoit

Pas poflible qu’il demeurât plus long-temps
avec un frere qui le traitoit avec tant de hau-
teur, il forma une réfolution. Il fit préparer-
une bonne mule , le munit d’argent , de Fier;
reties , 85 de quel ues vivres; 8c ayant dità les
gens qu’il alloit gire un voyage de deux ou
trois jours , 85 qu’il vouloit être feul , il partit.»

Quand il fut hors du Caire , il marcha parl
le défert vers l’Arabie. Mais fa mule venant
à fuccomber fur la route , il fut obligé, de
continuer fou chemin à ied. Par bonheur ,’
un Courier qui alloit à gallon , l’ayant ren-
contré , le prit en croupe derriere lui. LoriL

ue le Courier fut arrivé à Balfora , Noured-
A En Ali mit pied à terre , 8: le remercia du

plaifir qu’il lui avoit fait. Comme il alloit
Par les rues cherchant où il pourroit fe lo-

et , il vit venir un Seigneur , accompagné
â’une nombreufe fuite , 85 à qui tous les ha-
bitans faifoient de grands honneurs en s’ar-
rêtant ar refpeét jufqu’à ce qu’il hit palle.

Nouredhin Ali s’arrêta comme les autres.
C’étoit le Grand Vifir du Sultan de Balfora
qui le montroit dans la Ville Pour y mainte:
nir ar fa préfence le bon ordre 8C la paix. ’

(ge Miniflre ayant jetté les yeux îar ha:
far fur le jeune homme , lui trouva a phy-
iionomie engageante 5 il le regarda avec 60m5
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PlaifanCe a Sc comme il gaffoit près de lui ;
86 qu’il le voyoit en ha it de voyageur , il
s’arrêta Pour lui demander qui il étoit 86 d’où

il venoit. Seigneur , lui répondit Noureddirr
Ali, je fuis d’Egypte, né au Caire , (Sc j’ai

quitté ma patrie Par un li julie défit contre
un de mes Parens, que j’ai réfolu e voyager
par tout le monde , 86 de mourir plutôt que
d’y retourner. Le Grand Vilir , qui étoit un
vénérable vieillard , ayant entendu ces pa-
roles ,- lui dit : Mon fils , gardez-vous bien
d’exécuter votre dell’ein. Il n’y a dans le

monde que de la mifere, 86 vous ignorez
les peines qu’il vousfaudra fouff’rir. Venez ,
fuivez-moi plutôt , je vous ferai peut-être ou-.
blier le l’ujet qui vous a contraint d’abandon:

net. votre ays.
Nome din Ali fuivit le Grand Vifir de

Ballon , ui ayant bientôt connu l’es belles
qualités île prit en afeé’rion , de maniere

u’un jour l’entretenant en Particulier , il lui

dit : Mon fils , je fuis , comme vous voyez ,
dans un âge li avancé , qu’il n’y a pas d’ap-

parence que je vive encore long-temps. Le
Ciel m’a donné une lille unique qui n’eli:

pas moins belle que vous êtes bien fait, 8C
qui en: préfentement en âge d’être mariée.
Plulîeurs des plus puifl’ans Seigneurs de cette
Cour me l’ont déja demandée pour leurs fils 5

mais je n’ai pu me refondre à la leur accora
der. Pour vous , je vous aime , ô: vous trouve

i li
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li digne de mon alliance , que vous préfé-
rant à tous ceux qui l’ont recherchée, je fuis
prêt à vous accepter pour gendre. Si vous re.
cevez avec Plailir l’offre que je vous fais, je
déclarerai au Sultan mon maître que je vous
aurai adoPté par ce mariage , .56 je le fupplie-
rai de maccorder la furvivance de ma di-

nité de Grand Vilir dans le Royaume de
Êdfora; en même tem s , comme je n’ai

lus befoin que de repos ans l’extrême vieil,-
lège où je fuis , je ne vous abandonnerai pas
feulement la dif ofition de tous mes biens,
mais. même l’a iniliration des affaires de

I l’Etat.

Le Grand Vint de Balfora n’eut pas achevé
- ce difcours rempli de bonté 86 de généralité ,l

3:8 Noureddin Ali le jetta à (es pieds , 86
. ns desitermes ui marquoient la joie 85

la reconnoüïance dont (on cœur étoit péné-
trë, il lui témoigna qu’il étoit dif fé à faire

tout ce qu’il lui plairoit. Alors le rand Vifu:
appella les princiFaux OHiciers de fa maifon ,“
leur ordonna de aire orner la grande falle de
[on hôtel, 86 préparer un grand repas. En-
fuite il envoya prier tous les Seigneurs de
la Cour 8c de la Ville , de vouloir bien fPrem-
dre la peine de le rendre chez lui. Lor qu’ils
y furent tous affemblés , comme Noureddin
Ali l’avoit informé de fa qualité , il dit à ces

Seigneurs , car il jugea à Propos de parler
ainfiv , Pour fatisfaire ceux dont il avort 161

Tome I 1.. M
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fuie l’alliance : Je fuis bien aire , Seigneurs A
de vous apprendre une chofe que j’ai tenue:-
fecrette jufqu’à ce jour. J’ai un ftere qui cil
Grand Villa: du Sultan d’Egy te , comme j’ai
l’honneur de l’être du Sultan de ce Royaume.
Ce fiera n’a qu’un fils qu’il n’a pas voulu ma-

rier à la Courd’Egypte , 86 il me l’a envoyé

Pour époufer ma lille , afin de réunit par-là
nos deux branches. Ce fils que j’ai reconnu
peut mon neveu à (on arrivee , 8C que je fais
mon gendre , en ce jeune Seigneur que vous
voyez ici 8c que je vous préfenre. Je me flatte

e vous voudrez bien lui faire l’honneur d’af-
,1&er à l’es noces , que j’ai réfolu de célébrer

aujourd’hui. Nul de ces Seigneurs ne pou-
vant trouver mahvais qu’il eût préféré (on ’

neveu à tous les grands partisqui lui avoient
été propofe’s , répondirent tous , qu’il avoit-

raifon de faire ce mariage 5 qu’ils feroient
volontiers témoins de la cérémonie ; 86 qu’ils:

fouhaitoient’que Dieu lui donnât encore de
longues années Pour voir les fruits de cette

heureufe union; *En cet endroit , Scheherazade voyant pa-
roître le jour , interrompit fa narration,
Qu’elle reprit ainfi la nuit fuivante.

si - ---
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SIRE , dit-elle , le Grand Vifir Giafar;
continuant l’hiftoire qu’il racontoit au Ca-
life : Les Sel neurs , ourfuivit-il , ui s’é-
toient aflemb és chez e Grand Vilir 3e Bal-
fora, n’eurent pas plutôt témoigné à ce Mi-

nime la joie u’ils avoient du maria e de
fa fille avec oureddin Ali , qu’on (se mit
à table : on y demeura très-long-temps. Sur
la [in ù repas, on fervir des confitures, dont
chacuh , felon la coutume , ayant pris ce qu’il
put, emporter , les Cadis engrerent avec le
contrat de mariage à la main. Les principaux
Seigneurs le“Iîgnerent , après quoi toute la
compaignie [e retira.

Lor qu’il n’y eut plus performe que les
gens de la maifon , le Grand Vifir chargea
ceux qui avoient foin du bain. (qu’il avoit
commandé de tenir prêt , d’y con uire Nou-
reddin Ali , qui y trouva du linge ui n’avoir:
point encore fervi , d’une Hneffe Sc ’une pro;

preté qui faifoit plaifir à voir , wifi-bien que
toutes les autres choies nécefTaires. Quand
on eut vdécrafl’é , llavélôc frotté lÏépoux , il

voulut reprendre l’habit qu’inenoit de nit.-
ter; mais on lui en préfenta un autre e’la
derniere magnificence. Dans cet état , 86

M ij
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parfumé d’odeurs les plus exquifes , il allé

reticuver le Grand Viûr fou beau-pue , qui
fut charmé de fa bonne mine , 8: qui l’ayant
fait aflèoir auprès de lui ; Mon fils , lui dit-
il, vous m’avez déclaré ui vous êtes, 86 le
rang que vous teniez àcla Cour d’EgypÇe;
vous m’avez dit même que vous avez eu un
démêlé avec voue frere 5 8C que c’en pou):
çela que vous vous êtes éloigné de vot’re pays;

je vous prie de me faire la confidence en-
çiere , 86 de m’apprendre le fujet de’votre,
querelle, Vous devez préfentement avoir une
Parfaite çonfîgnce en moi , 8C ne me rien

cacher. î.Noureddin Ali lui raconta toutes les cir-’
çonllanICes de Ion diférend avec fon frere.“
Le Grand Vilir ne ut entendre ce récit fans
çn éclater de rire. ’ oilà , dit-il., la chofe du
monde la plus ûnguliere ! eft-il Pofûble,

1mm; fils ,, que votre querelle foi; allée inf-
guÎau point”. ue vous dites Pour un mariage
imaginaire P e fuis fâché que vous vous
foyez brouille pour une bagatelle avec votre
frçre aîné; je vois Pourtant que c’efl lui ,ui

a. eu port de 5’01an ex de ce que vous ne tu
me; dit que par plaifanterie , 6k jç dois rendre
grates au Ciel d’unldifférend qui me Pro-e
cure un gendre tel que vous. Mais , ajouta
Ale vieillard , la nuit cil déja avgncéç , 8; il
çüvtemps de vous retirer. Allez , ma Elle
lygus: ’époufç vous arcçndJ Dçmain je Vous

’ 1

AAAAM
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.Préfenterai au Sultan 5 j’efpere qu’il vous ’Ie«

cevra d’une maniere dont nous aurons“ lieu

d’être tous deux fatisfaits. ” ’
Noureddin Ali quitta [on beau-pere pour

le rendre à l’appartement de fa femme. Ce
qu’il y a de remar uable , continua le Grand
Vilir Giafar , c’e que le même jour que ces
noces le faifoient à Balfora , Schemfeddin
Mohammed le marioit aufïi au Caire; 86 voici

le détail de fon maria e. i
A rôs ne Noured in Ali le fut éloigné

du (faire dans l’intention de n’ plus retour-
ner , Scheml’eddin Mohammed’, [on aîné,
qui étoit allé à la chaire avec le Sultan d’E-

gypte , étant de retour au bout d’un mois,
(car le Sultan s’étoit laiffé emporter à l’air-

dent de laichafi’e , 8c avoit été abfent durant
tout ce rem s-lâ3) il courut à l’a“ pattement
“de Noured ’n Ali 5 mais il fut fort étonné
d’apprendre , Cque Tous prétexte d’aller faire.

un voyage de eux ou trois journées , il étoit
parti fur une’mule le même jour de la cham:
du Sultan , 8: que depuis ce temps-là il n’a-
voit Point paru. Il en fut d’autant plus fâ-
ché , qu’il ne douta pas que les duretés qu’il

lui avoit dites , ne filmant la caul’e de ’fon
éloignement. Il dé écha un Courier qui alla
Par Damas , 8c al a jul’q’u’à Alep 3 mais lglou-

reddin étoit alors à Balfor’a. Quand le Cou;
ne: eut rapporté à fou retour qu’il n’en avoit

apptis aucune nouvelle , Schenilfddin Mo: -
il;
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hammed fe propofa de l’envoyer chercher

« ailleurs , 86 en attendant, il rit la réfolution
de le marier. Il époufa la 6 e d’un des pre-
miers 85 des plus puiflàns Seigneurs du Caire ,’

le même jour que [on frere fe maria avec
la fille du Grand Vilîr de Balfora.

Ce n’efl as tout , Pourfuivit Giafar , Coma

mandent es Cro ans 5 voici ce ui arriva.
encore. Au bout e neuf mois , la gemme de
Schemfeddin Mohammed accoucha d’une
fille au Caire , 6c le même jour , celle de
Noureddin Ali mit au monde à Balfora un

arçon , ui fut nommé Bedreddin Hallàn *.
Î: Grau Vifîr de Balfora donna des mar-
ques de [a joie par de grandes lmîeflës, 8:
par les réjouifïances pu liques au: fit faire
pour la naifTance de fou perit- . Enfuite,
Pour marquer à fon gendre combien il étoit-
content de lui, il alla au Palais fupplier très-
bumblement le Sultan d’accorder à Noureda
din Ali la furvivance de fa charge , afin g
dit-il , qu’avant fa mort il eût la confolation
de voir fou gendre Grand. Vilîr à fa place.
i Le Sultan , qui avoit vu Noureddin Ali
avec bien du laifîr lorfqu’il lui avoit été pré-

fenté antés fg; mariage , 8C qui depuis ce
temps-la en avoit toujours oui parler fort avan-

e tageufement , accorda la grace qu’on deman-

- ’ Bedreddin , ce mot fîgnifie la pleine lune de la

Religion. . ,
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doit peut lui , avec tout l’agrément qu’on
pouvoit fouhaitet. Il le lit revêtir en fa pré-1
(ence de la robe du Grand Vifit.

La joiedu beau-pare fut comblée le l’en-
demain , lorfqu’il vit [on gendre ISréiidet au
Confeil en fa place , 8c faire toutes les fonc-
tions de Grand Viiit. Nouteddin Ali s’en
acquitta bien , qu’il fembloit- avoir toute
fa vie exercé cette charge. Il continua. dans

l la fuite (l’admet ’àu Confeil toutes les fois
Que les infirmités de la vieilleffe ne permirent
pas à fou beau-pere de s’y trouver. Ce bon
vieillard mourut quatre ans après ce mariage ,“
avec la fatisfaéiion de voir un rejetton de
fa famille , qui promettoit de la foutenir
long-temps avec éclat.

Noureddin Ali lui tendit les derniers de-
voirs, avec toute l’amitié 8c la reconnoiïïance
pomme; 8c fî-tôt que Bedreddin HafÎan , fan
Es , eut“ atteint l’âge de fept ans , il le, mit
entre les mains d’un excellent maître , qui
commença de l’élever d’une maniere digne de

fa naiffance. Il ePt vrai qu’il trouva dans cet
enfant un efptit vif, pénétrant , 86 capable
de Profiter de tous les bons enfeignemens
qu’il “lui donnoit,

Scheherazade alloit continuer; mais s’ap-
percevant qu’il étoit jour , elle mit fin à .fon
difcours. Elle le re rit la nuit fuivante , 864
dit au Sultan des indes:

M ivi
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x CVe N U I T. p
SIRE ,’le Grand Vifir Giafar pourfuivant

L l’hilloire qu’il racontoit au Calife : Deux ans
après , dit-il , que Bedreddin Hallàn eut été
mis entre les mains de ce maître , qui lui en-
Afeigna parfaitement bien à lire , il ap rit FAI.-

. coran par cœur. Noureddin Ali’, on pere’,’
lui donna enfuite d’autres maîtres qui culti-
verent fon efprit de telle forte , qu’à l’âge
île douze ans , il n’avoir plus befoin de leur
recours. Alorsicomme tous les traits de l’on
vifage étoient formés , il faifoit l’admiration

de tous ceux ui le recardoient. v -.
Jufques-là , c’Nouredâin Ali n’ai’oir longé.

qu’à le faire étudier , 85 ne ’l’avoit point “en;

core montré dans le monde; Il le mena au
Palais pour lui procurer l’honneur de faire
la révérence au Sultan , qui le reçut très-fa-
vorablement. Les premiers qui le virent dans
les rues ,furent fi charmés de l’a beauté , qu’ils

en firent des exclamations de furprife , ’86
“qu’ils lui donnerent mille bénédictions;

’ Comme l’on parafe propofoit de le rendre
capable de remplir un jOur fa place , il n’é-
pargna rien pour cela , 8: il le lit entrer
dans les affaires les plus diflic’iles , afin de
l’y accoutumer de bonne heure. Enfin , il ne

l
i
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négligeoit aucune chofe pour l’avancement
d’un fils qui lui étoit li cher 5 86 il com-
mençoit à jouir déja du fruit de les peines,“
lorfqu’il fut. attaqué tout-à-coup d’une ma-

ladie dont la violence fut telle , qu’il l’ami:
fort bien qu’il n’étoit pas éloigné du der-

nier deles jours. AuHi ne fe Hatta-t-il as,“
ôc il Te difpol’a d’abord à mourir en vrai u-
fulman. Dans ce moment Précieux , il n’oug
blia pas En cher fils Bedreddin 3 il le Et ap-

eller , &«lul dit : Mon fils , vous Voyez que
le monde cil PérifÎable 3 il n’y a que celui
où je vais bientôt ailer, qui foit véritable?
ment durable. Il au: que vous commenciez
dès-â- réfent à vous mettre dans les mêmes
difpoiiiions que moi , Préparez - vous àfaire
ce paiÎage fans regret , 8c fans que votre conlï
cience puiflè rien vous. reprocher fur les de-
voirs d’un Mufulman , ni fur ceux d’un par-z

faitement honnête homme; Pour votre Re-
ligion , vous En êtes fufhfamment inflruit ,“
86 Par ce ue vous en ont ap ris vos Maîtres ,
r36 par vosîeâures.A l’égard cl’honnête hom-

me, je vais Vous donner quelques inilruc-ï
rions que vous tâcherez de même à profit.
Comme il cil nécefl’aire de-l’e connoître foi-

même , 86 que vous ne pouvez bien avoir cette
connoifÏance que vous ne [cachiez qui je fuis 1

je vais vous l’a prendre. - Q
J’ai pris nai ance en Égypte , pourfuivir-il 5.

mon pers votre ayeul étoit Premier Mimllrg
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du Sultan du Royaume. J’ai moi-même en
l’honneur d’être un des Vilîrs de ce même

Sultan avec mon frere votre oncle , ui , je
crois , vit encore, 86 qui le nomme êchema
feddin Mohammed. Je fus obligé de me fé-“

parer de lui, 56 je vins en ce pays où je fuis
parvenu au rang que j’ai tenu jul’qu’à prièrent:

ais vous apprendrez toutes ces cho es plus
amplement dans un cahier que j’ai à vous

donner. A .En même temps , Nomeddin Ali tira ce
cahier qu’il avoit écrit de fa propre main ,
86 qu’il portoit tou’ours fur fol , 86 le don-
nant à Bedreddin “ affan : Prenez , lui dit-il ,

c Vous le lirez à votre loifir 5 vous y trouverez ,
entr’autres chofes , le jour de mon mariage
86 celui de votre naifl’ance. Ce font des cir-
COnllances dont vous aurez peut-être befoiri
dans la faire , 8: qui doivent vous obliger
à le garder avec foin. Bedreddin HalÎan,
fenlîblement affligé de voir fon pere dans
l’état ou il étoit , touché de les difcours ,

reçut le cahier les larmes aux yeux , en lui
promettant de ne s’en deflaifit jamais.

En ce moment, il prit à Noureddin Ali
une foiblefïe qui lit croire qu’il alloit arpi-
Ier. Mais il revint à lui, 86 reprenant la pa-
role : Mon fils , lui dit-il , la premiere ma-
xime que j’ai à vous enfeigner , c’eli a de ne

a: vous pas donner au commerce de toutes
à». fortes de perfonnes. Le moyen de vivre en
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in sûreté, c’eû de fe donner entièrement à

a foi-même , 8: de ne fe pas communiquer
a: facilement a.

La feconde a: de ne faire violence à qui
æ’ ue ce foit; car en ce cas tout le monde
a», e révolteroit contre vous ; 86 vous devez
au regarder le monde comme un créancier à
au qui vous devez de la modération , de la
po compaiiion 8c de la tolérance a».

La troiiiéme , «de ne dire mot quand on
un vous chargera d’injures. On cit hors de
au dan er , du le Proverbe , lorfque l’on garde
a: le (germe, C’eû particuliéremenn en cette
au occaiion ue vous devez le pratiquer. Vous
au fgavezjau 1 à ce fujet qu’un de nos Poëtes
a dit , que le filence cil l’ornement 86 le fauve-
: arde de la vie s u’il ne faut pas , en par-
» am , reiTeznbler a la pluie d’orage qui gâte
un tout. On ne fait jamais repenti de s’ctre tu;
au au lieu que l’on a fouvent été fâché d’an . ’

a» voir parié a.

La quatrième , a de ne pas boire de vin;
au car c’ei’c la fource de tous les vices n. .

La “cin même , a de bien ménager vos
tu biens 5 (il vous ne les diiïîpez pas , ils vous
au fervironr à vous préfèrver de la .nécefiité.

au Il ne faut pas pourtant en avoir trop , ni
a être avare 5 tpour eu que vous en ayez’ôc
a que vous le épen rez à propos , vous aurez
a beaucoup d’amis 5 mais fi au contraire vous

aramez de grandes richeffes , 8c que vous en
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au filmez [un mauvais ufage , tout le monde
yu s’éloignent de vous 8: vous abandonnera au.

Enfin , Noureddin Ali continua juf u’au
dernier moment de fa vie , à donner daïons
confeils à Ton fils; 8c quand il En mort, on
lui fit des obfeques magnifiques ..... Sche-
herazade , à ces paroles , ap ercevant le jour,
cella de parler , 8c remit au endemain la fuite .
de cette hiloire.

J!

«Mg-aga!XCVl’ NUIT. *
LA Sultane des Indes ayant été réveillée
’Pat fa fœur Dinarzade à l’heure ordinaire,
elle reprit la parole; 86 l’adreŒant à Schah-
riar : Sire , dit-elle , le Calife ne s’ennuyoit
«pas d’écouter le Grand Vilîr Giafar , qui pout-

fuivit ainfilfon hiüoire : On enterra donc ,
dit - il , Noureddin Ali avec tous les honneuts
dûs à fa dignité. Bedreddin HaŒan de Bal-
fora , c’eli ainfi qu’on le fui-nomma , à caufe
qu’il étoit né dans cette Ville ,’eut une dou-

leur inconcevable de la mon de fou Pete. Au
lieu de palier un mois, felon la coutume,
il en puffa deux dans les pleurs 8c dans la’
retraite , fans voit performe , 84 fans fouir
même pour rendre fes devoirs au Sultan de
.Balfora , lequel, irrité de cette négligence,
5; la regardant comme une marque de mégi

8,...

-.--... A-.««.-’.1----4 ml
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. tement. Qu’y a-t-il , lui demanda

’Contes’ Arabes. “141;!

Apr-j: pour l’a Cour 8: pour fa Redonne, Te
laitTa tranfporter de colere. Dans’fa fureur ,
il fît appeller le nouveau Grand Vifîr 3 car
il en avoit fait un dès qu’il avoit appris la
mon: de Noureddin Ali; il lui ordonna de
1è rranfporter à la maif’on du défunt , 56 de
la confîfquer aveogjnutes l’es autres maifons,“

terres 86 effets , làns rien laifl’er à Bedreddin
HaÏÎan , dontail commanda même qu’on fg

faisît. rp Le nouveau Grand Vifîr , accompagné
.a’un grand nombre d’HuiHîers du Palais , de

gens de Juffice ,86 d’autres Officiers , ne difl
éra pas de le mettre en chemin peut aller

exécuter fa commiHîon. Un des efçlaves de
Bedreddin Haffan qui étoit par hafard par-4
mi la foule , n’eut pas plutôt appris “le ’def-

fein du Vilîr , qu’il prit les devans 86 courut
en avertir l’on Maître. Il le trouva 5:1st fous
le veüibule de fa maifon , auflî affligé que
fi l’on pere n’eût fait que de mourir. Il fe
jette à fes pieds tout hors (l’haleine; sa après
lui avoir baifé le bas de la robe : Sauvez-
vous , Seigneur , lui dit-il , fauvez-vous rom

Ëedreâ’:

din en levant la tête? quelle nouvelle m’ap-v
portes-tu? «seigneur , répondit-il , il n’y a pas

de temps à perdre. Le Sultan gît dans un;
horrible coleta contre vous , 8: on vient de
fa part conûfquer tout ce que vous avez s 55 *
même le failîr de Votre performe.
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Le difcours de cet efclave Edele 8: afaci

tienne , mit l’efprit de Bedreddin Hafï’an dans

une grande perplexité. Mais ne puis-je , dit-s
il , avoir le temps de rentrer & de prendre
au moins quelqu’argent 66 des pierreries;
Mon Seigneur , repliqua Àl’efclave , le Grand
Vifir fera dans un moméiif ici. Partez tout-
â-l’heure , fauvez-yous. Bedreddin Halran. fe
leva vîte du fopha où il étoit , mir les pieds
dans fes pabouches 3V Sc a rès s’être couvert

’ la tête d’un bout de fa roie pour fe cacher
le vifage , s’enfuitfans fçavoir de quel côté

il devoit tourner fes pas , pour séchapper
du danger qui le menaçoit. La premiere pana
fée qui lui vint , fut de cagne: en diligence
la plus prochaine porte de la Ville. Il courut
fans s’arrêter jufqu’au cimetiere public; 86

comme la nuit sap rochoit ,iil réfolur de
l’aller paflèr au tom eau de fon pere. C’é-’

toit un édifice d’afTez rande a parence en
forme de dôme , que âoured il Ali avoit
fait bâtir de fou vivant; mais il rencontra
en chemin un Juif fort riche qui étoit ban-

uier 86 marchand de rofefïîon. Il revenoit
v d’un lieu où quelqu’afgire l’avoit appellé ,’

8: il s’en retournoit dans la Ville. I
’ Ce Juif ayant reconnu Bedreddin i, s’arrêta,

. 86 le falua fort refpeétueufement. En cet en-
droit le jour venant à paroître , impofa Glence
à Scheherazàde , qui reprit fon difcours la nuit

fuivante. ”

N4.
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S r R E , dit-elle , le Calife écoutoit avec
beaucoup d’attention le Grand .Vilir Giafar,

ui continua de cette m’aniere : Le Juif , pour-
?uivit-il , qui le nommoit :Ifaac , après avoir
falué Bedreddin HafÎan , 86 lui avoir baife’
la main , lui dit : Seigneur , oferois-je preu.
dre la liberté de vous demander où vous allez
à l’heure qu’il e11: , feul en apparence , un

eu agité? y a-t-il quelque chofe ni vous
Faire de la peine? Oui, répondit Bedtejddin 5
je me fuis endormi tantôt , 86 dans mon fom-
meil , mon pete s’elt apparu à moi. Il avoit
le regard terrible, comme s’il eût été dans

une rande colete contre moi. Je me fuis
réveiÊé en furfaut 8c plein d’effroi , 86 je fuis

parti auHî-tôt our venir faire ma priere fur
(on tombeau. gameur , reprit le Juif, ui
ne rpouvoit pas (gavoit pourquoi Bedred in
Ha an étoit forti de la Ville , gamme le feu
Grand Vifir votre pere 8c mon Seigneur
d’heureufe mémoire ,lavoit char é en mar-
chandifes plufieurs Vaiffeaux qui Font encore
en mers: qui vous appartiennent Je vous
fapplie de m’accorder la préférence fur tout
autre Marchand. Je fuis en état- d’acheter
argent comptant la charge de tous vos vaif-
Eaux; 86 pour commencer , fi vous voulez
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bien m’abandonner celle du premier qui arà
rivera à bon port , je vais vous compter mille
fequins. Je les ai ici dans une bourre , 84 je a
fuis prêt à vous les livrer d’avance. En difant
cela , il tira une grande bourre qu’il avoit
fous l’on. bras par-defI’ous fa robe , 8c la lui

montra cachetée de foc: cacher.
Bedreddin HaiÎan , dans l’état où il étoit;

chaire de chez lui , 8; dépouillé de tout ce
qu’il avoit au monde , regarda la propofition
du Juif comme une faveur du Ciel.- Il ne man-
qua pas de l’accepter avec beaucoup de joie.
Seigneur , lui dit alors le Juif, vous me don-
nez donc pour mille requins le chargement
du remier de vos vaiiÎeaux qui arrivera dans
ce gela: 2 Oui , je vous le vends mille fe-
quins , répondit Bedreddin Hailan , 86 c’en:
une choie faire. Le Juif aqui -tôt»1ui mit
entre les mains la bourfe de mille le ains ,
en s’offrant de les compter. Bedred in lui
en épargna la peine ,“en lui difant qu’il s’en

fioit bien à lui. Puifque cela cil ainfi , re-
prit le Juif: ayez la bonté , Seigneur , de
me donner un mot d’écrit du marché que
nous venons de faire. En difant cela , il tira
(on écritoire qu’il avoit à la ceinture -, 86 après

en avoir pris une petite canne bien taillée
pour écrire , il la lui préfenta avec un mor-
ceau de papier qu’il trouva dans fon porre-
lertre 3 8: pendant qu’il tenoit le cornet , Bed-
reddin HaiÏan écrivit ces paroles: N

a Cet
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É Cet écrit e“: out tendre témoignage que

ngedteddin HaflEn de Balfora a vendu au
au Juif Ifaac , pour la femme de millefequins
in u’il a reçus , le char amant du premier
a! e les navires qui aber era dans-ce Port au.

Brumaan Plus“; de Balfora,

A rès avoir fait cet écrit , il le donna
au Jîif, qui le mit dans Ton porte-lettres -,
66 ui ptit enfuite con é de lui. Pendant

u’I aac pourfuivoit fon c emin vers la Ville“,

gedteddin HafIàn continua le lien vers le
tombeau “de fou pere Nouredâin Ali. En y
arrivant , il le. proflerna la facecontre terre;
ëz les yeux baignés de larmes-fil le mit à
déplorer fa mifete. Hélas l diroit-il , info:-
tuilé Bedreddin , que vas-tu devenir? où iras-
tu chercher un aryle contre l’injufle Princè
qui te perfécute 2 N’étoit-ce pas allez d’être

“affligé de la mon d’un Pete il chériïFal-

loir-ilque la fortune ajouta: un nouveau mal-
heur à mes jufles regrets? Il demeura long-.
temps dans cet état 3 mais enûn il fe releva -,
a: ayant a puye’ fa tête fur le fé ulchre de
fou pet-e , es douleurs le renouvel erent avec
plus de violence qu’auparavant , 8c il ne cefTa
de foupirer 8c de le plaindre jufqtr’â; ce que
fuccombant au fommeil , il leva la tête de
defÎus le-fépulchre, 85 s’étendit tout de (on

king fiu le Pavé où il s’endormit; ’

Tome I I. N
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,11 goûtoit à peine la douceur du repos;
lorfquun Génie qui avoit établi fa retraite.
dans cecimetiere pendant le jour , fe difpo-
fan: à courir lelmonde cette nuit felon fa
coutume , ap’ erçut ce jeune homme dans
le tombeau dg Noureddin Ali. Il y entra“;
la comme Bedzeddin étoit couché fur le dos ,
il nit frappé , ébloui de l’éclat de fa beauté ..... .

le jeux, qui Eaçoiffoitr, ne permit pas à Sçhe-
limande dal pourfuivre cette hifioire cette
nuits mais le Lendemain à l’heure ordinaire,
911e, continua de cette forte.

r, 9-7“ . .1 . . ; 9. .

NUIÏT-QIU’A N nllehGénie , reprit le GrendiVilir
,Giafa; , eut attentivement confidéré Bed-
.reddin HaiÏan ,.il dit en lui-même z A juger
.de.cette créature a: fa bonne mine , ge
me» peut, êtreyquÎun nge du Paradis terreflre,

que; Dieu envoie gour mettre le monde en
.combuûion Par (a eauté. Enfin , après l’a-
voir bien regardé , il s’éleva fort haut dans
l’airp,.où il rencontra ar hafard une Fée.
Ilsfe faluerent l’un 8C lautre; enfuite il lui
dite: Je vous Prie de defcendre avec moi julï
,qu’au cimetiere où je demeure , ô: je vous
jetai voir un prodige ’ de beauté , qui n’eft

pas moins digne de voue admiration que
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ac la mienne. La Fée j’confentit: ils clef-
cendirent tous deux en un irritant 5 8: lorfqu’ils

nuent dans le tombeau: Hé bien, dit le Gé-
nie à la Fée , en lui montrant Bedreddin Haï-
fan , avezwous jamais vu un jeune homme
mieux fait 8c plus beau que celui-ci a
’ La Fée examina Bedreddin avec attention;
puis le tournant. vers le Génie : Je vous
javoue -, lui répondit-elle, qu’il eft très-bien
fait; mais je viens de vOir au Caire tout-à-,
l’heure un objet encore plus merveilleux ,
dont je vaisIvous *entretenir li vous voulez
“m’écouter. Vous me ferez un très-grand plai-
jfir’, repliqua’ le Génie. Il faut donc que vous
Tçachiez , reprit la Fée g ( car je vais prendre la
«chicle de Éloin) que ’leîSultanl d’Egy te a un

Vifir qui feinomme Schemfeddin“ i cham-
med , 8: qui a une fille âgée d’environ vingt
ans. C’elt la, plus belle 8: la plus parfaite
performe dont on ait jamais oui parler. Le
Sultan , informé par la voix ublî ne “de la
beauté de cette jeune demoife le , t appel-
le; le Vilir (on pare un de ces derniers jours,”
’86 lui dit : J’ai appris quelvous avez une
fille à marier , j’ai envie de l’époufer : ne
voulez-vous pas bien me raccorder t Le Vilir,*

ui ne s’attendoit pas à cette propolition , en
ut un peu troublé g mais il n’en fut pas ébloui I:

8C au lieu de l’accepter avec joie , ce que d’au-
tres à fa place n’auroient pas manqué de faire;

il répondit au Sultan : Sire , jeNne fuis pas

1j «
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digne. de l’honneur que Votre Malade me
veut faire , a: je. la fupplie très-humblement
de ne trouver mauvais que je m’op ofe
à fou elÎein. Vous fçavez que j’avois un rere

nommé Noureddin Ali. , qui avoit cemme
moi l’honneur d’être un de vos Vilîrs. Nous

eûmes enfemblejune querelle qui nit caufe
,qu’il difparut’ toutàà-çoup ,ôC je n’ai Point

eu. de“ lès nouvelles depuis ce temps-là. , li ce
n’ell quej’ai appris il y, aquatîtes jours,tqu’il

cil mort à Balfora dans la dignité de Grand
Nifir du Sultan de ce Royaume. Il a laiffé
un fils; sa comme nous nous emg eâmes
autrefois tous deux à. marier nos en anslenæ-
femble , fu pofé que nous en callions , je -

Ifuis perfua e qu’il, e41 mort dans l’intention

de faire ce mariage. CÎell pourquoi de mon
côté , je voudrois accomplir ma promeflè ,“
a: je conjure Votre Majeüé de me le perf
mettre. Il y a dans cettevCour beaucoup
d’autres Seigneurs qui ont des filles comme
moi, 86 que vous pouvez honorer de. votre
alliance.

Le sultan d’Egypte 5m irrité au dernier
point contre Schemfeddin Mohammed ..... i
.Scheherazade fe tut en cet endroit , parce
qu’elle. vit paroître le jour. La nuit fuivante ,

elle reprit le (il de a narration , a: dit au
Sultan des Indes , en faifant toujours parler
le Vifir Giafar au Calife Haroun. Altafchid.
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Sultan d’Egypte , choqué du refus 82
de la hardieffe de Scbemfeddin Mohammed;
lui dit avec un tranf oxyde colere qu’il ne
pu; retenir : Bit-ce onc ainiî que vous re?
pondez à la bonté que j’ai de vouloir bien
mÎabaiiTer jufqu’à faire. alliance avec vous?
Je fçaurai me ven er de la préférence que
vous ofez donner (à: moi à un autre a 8: je
jure que votre fille n’aura.pas d’autre mari

que le plusvil 8; le plus mal fait de tous
mes efclqves. En achevanç ces,mots ; il reni-
.vpya .bruf nement le Vin: ,ïqui fe retira che;
21è plein . e copâxlionl, 8: quellement mon;

- é. .in Aujourd’hui le Sultan a. fait venir un de
fes Palfieniers qui cil boffu Par devant: 8:

l ,. Par derriere , 8c “laid à faire peur“, 86 après
avoit ordonné à. Schemfeddin Mohammed
de confemirau mariage de fa. fille avec ces
affreux efclave , il a fait dreiTer la: ligner le
contrat par des témoins en fa préfence. Les
préparatifs de ces bizarres noces font ache;
yés; 8: à l’heure que je vous 311e: ,. tous les
efclaves des Seigneurs de la gour d’Egypta,
font à la Porte d’un bain ,.chàcun avec un.
.Bambeau a la main. Ils attendent que le. Pub



                                                                     

ïjô Le: mîlle à; une Nuits”.

frenier bolÎu gui cil à: ui s’y lave ; en
forte , pour le mener chez oïl époufée , qui;
de [on côté , CH: déja coëfFée 86 habillée. Dans

le morue!“ que je fuis part-le du Caire , les
Dames affemble’es le difpofoient à la con-
duire , avec tous fes omenïens nuptiaux ,dans
la falle où elle doit “recevoir le boilu , 66 où
elle l’attend préfentemenr. Je l’ai vue ,66 je

Vous airure ilion. ne peut-le regarder; fans
admir’atiOd. ’ * ” - Î l

Quand la Fée eut celle de parler , le Génie
lui dit : Quoi 311e vous iflîez dire , je ne
me Perfua et Que la eaüt’é de cette 611e
futpaffe telle de ce jeune homme. Je ne veux
pas“ difputei contre vous ,-’re liquala Fée, je
vous confeflè Qu’ilriiéritel’oit époufer’la’chàtë I

mante perfonnequ’on’ delüne au bôlTul; 8: il

me femble que nous ferions une aétionr digne
de nous , li , nous oppofant à lÏinjuflice du
Sultan “d’Eg’ypre , nous pouvions fùbüimer

Ce jeune homme à la placel’de l’efclave; Vouà

averraiforn; repartit le Génie; vous ne lfç’auè-

fiez droite combien je vous (gais bon gré de
la penfée glui vous cl! venue :’trompons ,“ 4
j’y confens , a vengeanCe du? Sultan d’Egypte;

confolons un pere amigé , 5c rendons fa Elle
auflî heureufe qu’elle le croit nilféràble’; je
n’oublierai rien ur faire réufli’r ce projet ,“

86 je fuis Perfuacléoque vous ne vousjy épar-
nerez pas si je me charge de le porter au
ail-clans qu’il fe réveille , 86 je vous laifÎe
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le foin de le porter ailleurs quand nous alii
rons exécuté notre entreprife.

Après que la Fée 86 le Génie eurent conf
:certe enfemble tout ce qu’ils vouloient faire ,
., le Génie enleva doucement Bedreddin , 8: le
Î tranfportant ar l’air d’unelvitelfe inconce-
,vable,, il alla le pofer à la porte d’un 10 ement
Lpublic 8c voifin du bain , d’où le b0 u étoit:
. têt de fouir , avec la fuite des efclaves qui

attendoient. A h , aBedreddin HalTan s’étant réveillé en ce

.moment , fut fort fur ris de le voie au mi-

.lieu d’une Ville ui ui étoit inconnue. l1
voulut crier pour emander où il étoit; mais
,le Génie lui donna un petit cou fur l’é-
. Paule , 8; l’avenir de ne (li-re mot, éliait: lui
mettant un flambeau à la main ’: Allez , lui

dit-il , mêlez-vous parmi ces gens que vous
voyez à lignite de ce bain , 8: marchç
avec eux j qu’à ce que vous entriez dans une
falle ou l’on va célébrer des noces. Le nouveau

banané el’c un boira que vous reconnaîtrez

aifément. Mettez- vous à fa droite en en-
trant , 8: dès-àspréfent , ouvrez la bourfe de
fequins ne vous avez dans votre fein pour
les dil’tri uer aux joueurs d’infirurnens , aux
danleurs 8C :aux danfeufes dans la marche.
Lorfque vous ferez dans la falle , ne man-

quez pas d’en donne: aulïi aux femmes ef-.
(claves que vous verrez autour de la mariée)
quand elles s’approcheront de vouS- Wh“j
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toutes les fois que vous mettrez la main dan!
la boutre , retirez-la pleine de fequins , 8: gat-
dez-vous de les épar net. Faites exaâement
tout ce que je VOUS is avec une’ârande Pré:
fence d’efprit; ne vous étonnez e rien , ne
Craignez perfonne , 86 vous repofez du relie
fur une Buiffance fupérieure qui en difpofe
à fou gre.

Le jeune Bedreddin , bien inltruit deuton:
ce u’il avoit à faire , s’avança“ vers la porte

du gain. La premiere choie u’il fit, fut d’al-
lumetfon Hambeau à celui d un efclave a puis
fe mêlant armi. les autres, comme S’il eût
a partenu a; quelque Seigneur du Caire , il
e mit en marche avec eux , 8: accompagna

le boira qui fortit du bain , 8c monta fur
un. cheval de l’éCurie du Sultan.

Le jour qui parut , impofa filence à Schèâ
bernacle , qui remit la fuite de cette biftoire
au lendemain. ’

CcSIRE , dit-elle , le Vifu Giafar continuant
de parler au Calife: Bedreddin HaiÎan , pour-
fuivit-il , (e trouvant près des joueurs d’inf-
trumens , des danïeurs 8c des danfeufes ni
marchoient immédiatement devant le boat ,
tiroit de temps en temps de fa boude des

poignées
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poignées de requins qu’il leur diûribuoit.’

“ Comme il faifoit lès largages avec une grace
fans Pareille 86 un air très-obligeant , tous
ceux qui les recevoient, jettoient les yeux
fur lui; 86 dès qu’ils l’avoient envifagé , ils

le trouvoient fi bien fait 86 fi beau, qu’ils
ne (gomment plus en,de’tourner leurs regards;

n arriva enfin à la Porte du Viiir Schem-
feddin Haflan , qui étoit bien éloigné de si.
.maginer que Ton neveu fût li Près de lui;
Des HuilÏiers , Pour empêcher la confulïon,
arrêterent tous les efclaves qui portoient des
.Hambeaux , 86 ne voulurent pas les lame:
entrer. Ils repouflèrent même Bedredd-in Haï-
fan 5 mais les joueurs d’inürumens Pour qui
la Porte étoit ouverte , s’arrêterent en pro-
tellant qu’ils n’entreroient pas li on ne le lair-

foit entrer avec eux. Il n’eil Pas du nombre
des efclaves ,. difoient-ils , il n’y a qu’à le
regarder pour en être perfuade’, C’cjli , fans

doute , un jeune étranger qui veLit voir Par
curiofité les cérémonies que l’on obferve aux

noces en cette Ville. En difant cela , ils le
mirent au milieu d’eux , 8:. le firent entrer l
malgré les Huifliers. Ils lui ôterent fou Ham-
beau qu’ils donnerent au Premier qui le pré-

.fenta ç 86 après l’avoir introduit dans la [aile ,“

ils le placerent à la droite du boira; qui 5’211;
Il: fur un trône magnifiquement Orné près
de la fille du Vilir.

On la voyoit parée de tous fes atours;

Tome II. i .0.
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maisil aroifToit fur (On vifage une langueur;
ou plum: une trilleiïe mortelle , dont il n’é«
toit pas diHîcile de deviner la caufe , en voyant
à côté d’elle un mari fi difforme 86 il Peu
digne de fou amour. Le trône clapes époux
(î mal affortis étoit au milieu d’un fopha;
les femmes des Emirs , des Vifîrs , des Of-
ficiers de la  chambre du Sultan , 8: Plufîeurs

autres Dames de la Cour de la Ville,
«étaient affiles de chaque côté un Peu lus
bas , chacune felon fan rang , 6c toutes haïm-
-lées d’une maniere il avantageufe 8c fi riche ,

ne C’étoit un f eâacle très-agréable à voir.

glies tenoient e grandes bougies allumées.
Lorfqu’elles virene entrer Bedreddin Haï-

fan , elles jetterent les yeux fur lui 5’86 ad-
mirant fa taille , (on air à: la beauté de [on
vifage , elles ne pouvoient le laffer de le
Iegarder. Quand il fut anis ,b il n’y en eut
Pas une qui ne quittât fa place Pour s’ap-
Procher (le lui ôc le confîdérer de Plus près;
86 il n’y en eut guère qui , en le retirant pour
aller reprendre leurs places , ne fe fendirent
agitées d’un tendre mouvement.

La différence u’il y avoit entre Bedred-
dia HafÎan 86 leanlfrenier bofÎu,, dont la
figure faifoit horreur , excita des murmures
dans Fallèmblée. Cleü à ce beau jeune hom-
me , s’écrierent les Dames , qu’il faut don.-

ner notre époufe’e , 8c non Pas à ce vilain
lagmi. Elles n’en demeurerent pas là; elles

,4“. .
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bferent faire des imprécations contre le Sulâ
tan , qui, abniant de fon pouvoir abfolu ,
uniffoit la laideur avec la beauté; Elles char-
gerent aufli d’injures le boira , 86 lui firent

perdre contenance , aux grands Plailirs des
(peétateurs , dont les huées interrompirent
pour quelque rem s la fymphonie qui le fai-
foit entendre dans a falle. A la fin , les joueurs
d’inftrumens recommencerent leurs concerts ,
.86 les femmes ui avoient habillé la mariée ,

s’a procherent (d’elle. .
j n prononçant ces dernieres paroles , Sche-

herazade remarqua qu’il étoit jour. Elleigarda
auHî-rôt le ûlence; 85 la nuit fuivante , elle.

reprit ainfi [on difcours. a - ’
La cent 6’ unième 8’ la cent deuxie’me Nui:

font employées dans l’Original a la defcription
de [cpt robes Er de fept parures dzj’è’rentes ..
dont la fille du Vê/îr Schemjèddin Mohammed

changea au jbn des injlrumens. Comme cette
defcription ne m’a point paru agréable , 8’ que
d’ailleurs elle (Il accompagnée de ’ vers , qui
ont , à la vérité , leur beauté en Arabe , mais
gue les François ne pourroient goûter , je n’ai
pas jugea propos de traduire ces deux Nuits.

Y ’N’a

7 à

0 C
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C I il 1° N U l T.
S I R E , dit Scheherazade au Sultan des In-
des , Votre Majeüé n’a Pas oublié que c’en

le Grand. Vifîr Giafar qui parle au Calife
Haroun Alrafchid. A chaque fois , pourrai-
vit-il , que la nouvelle mariée changeoit d’ha-
bits , elle le levoit de fa Place , Sc fuivie de
fes femmes , pâliroit devant le bofÎu fans dai-
gner le regarder, Sc alloit fe préfenter de-

s van; Bedreddin Hafran , pour fe montrer à
“lui dans fes nouveaux atours. Alors Bedred-
(lin Haffan , fuivam lÏinfÏruétion qu’il avoit
reçue du Génie , ne manquoit pas de mettre

“la main dans la bourfe , 86 d’en tirer des Polo
guées jde requins qu’il dil’cribuoit aux femmes

qui accompagnoiem la mariée. Il n’oublioit

pas les joueurs 8: les danfeurs , il leur. en
jettoit auûi. C’étoiç un plaifir de voir comme ’

ils fe pouffoient les uns les autres Pour en
camelle: a ils lui en témoignerent de la re-
connoilfance, 8: lui marquoient ar lignes
qu’ils vouloient que la jeune e’pouil:J fût pour

lui , 8: non paspour le boira. Les femmes
qui étoient autour d’elle , lui difoient la même
chofe , 85 ne fe foucioient guère d’être. en-
tendues du bofÎu, à ui elles faifoient mille
niches 3 ce qui divertilloit fort tous les fpeéta-

seum. s
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Lorfque la cérémonie de changer d’habits

tant de fois fut achevée , les joueùrs d’infa

numens cafetant de jouer , 801e retirement
en Enfant ügne à Bedreddin HafTan de (led
menuet. Les Dames furent la même chofe en
fe retirant a rès aux [avec tous ceux qui n’é-

toient pas e la màifon. La mariée entra
dans un cabinet où fes femmes l’a fuivirenc

ou: la. déshabiller , 8: il ne reüa lus dans
ra fàlle que le Palfrenier botTu , edreddinî
Hafïàn , 8: quelques domeüiques; Le boiÎu,
qui en vouloit furieufemenc à Bedreddin qui
lui faifoir ombrage , le regarda “de travers ,.
86 lui dit: Et roi , qu’attends-tu 3 pour uoi ne

. te retires-tu pas comme les autres à A arche.- Ë
Comme Bedreddin n’avoir aucun rétexte
pour demeurer-là , il fortit airez cm taffé
de fa perfonne; mais il [fêtoit pas hors du
vefübule , que le Génie 8c la Fée fe préfem
tarent à lui , 8c l’an-têtuent. Où allez-vous ,
lui dit le Génie 2 Demeurez , le boira n’en:
plus dans [la fane , il en eâ foui pour quel-
que befoin“; vous n’avez qu’à y“ rentrer 85

vous introduire dans, la chambre de la ma;
niée. Lorfquewous ferezïfeul avec elle, (hé
tes-lui hardiment que vous êtes fan mati;
que l’intention du Sultan a été de fe diver-

. tir du bofTu 3 8: que pour appaifer ce mari
prétendu; vous lui avez fait apprêter un bon
plat de“ même dans fou écurie. Dites-lui lâ-
defïus tout ce vous Viendra dans l’efprit

0 m
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our la perfuader. Etant fait comme vôus

ores , cela ne fera pas diŒcile , 86 elle fera
ravie d’avoir été trompée fi agréablement.

Cependant nous allons donner ordre que le
boll’uvne rentre , 8: ne vous empêchefde palier
la nuit avec votre époufe; car c’eft la’vôtre

8c non pas la lienne.
V A Pendant que le Génie encourageoit ainfr

Bedreddin , 8c l’inl’rruifoit de ce qu’il devoit

faire , le boll’u étoit véritablement forti de
la faille. Le Génie s’introduilit où il étoit;
rit la ligure d’un gros chat noir, 86 le mit

a miauler d’une maniere é ouvantable. Le
bofl’u cria après le chat , 86 frappa des mains
pour le faire fuir ; mais le chat , au lieu de le

’ retirer , fe roidit: fur fes pattes , lit briller des
yeux enflammés , Sc re arda fièrement le
bolÎu en miaulant.plus art-qu’auparavant;
.8: encgrandilïànt de maniere qu’il parut bien-
tôt gros comme un ânon. Le bolTu , à cet;
objet , voulut crier au fecours ; mais la frayeur

.l’avoit tellement (alii , qu’il demeura la bou-

che ouverte fans Pouvoir proférer une pa-
role. Pour ne pas lui donner. de relâche , le
Génie le changea à l’inl’cant en un puiffant

buffle , 86 fous cette forme , lui cria d’une
voix qui redoubla fa peur : Vilain boll’u. A ces
mots , l’eHrayé Palfrenier le laifî’a tomber fur

le pavé , 86 le couvrant la tête de fa robe
pour ne pas voir cette bête effroyable , lui
répondit en tremblant : Prince fouverain des
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humes , que demandez-Vous de moi 2 Mal-
heur à toi , lui repartit le Génie a tu as la té-
mérité d’ofer te marier avec ma maîtreiTe!

Eh , Seigneur , dit le bofÎu , je vous fup-
p plie de me pardonner ç li je fuis criminel , ce

n’ell (ge par ignorance; je ne fçavois pas que
cette ame eut un buffle pour amant : com,-
mandez-moi ce u’il vous plaira , je vous jure.
que je fuis prêt a Vous obéir. Par la mort,
repliqua le Génie , Il tu fors d’ici , ou que
tu ne ardes pas le iilence jufqu’à ce que le
foleil (ge leve a li tu dis le moindre mot , je
t’écraferai la tête. Alors , je te permets de
fortir de cette .maifon 5 mais ’e t’ordonne de

re retirer bien vite fans regar er derriere toi:
.ôc fi tu as l’audace d’y revenir , il t’en coû-

tera la vie. En achevant ces paroles , le Génie
le transforma en homme , prit le boHù a:
les pieds; 8c après l’avoir levé la tête en lia:

contre le mur : Si tu branles , ajouta-t-il ,
avant que le foleil foi: levé , comme je te
l’ai déja dit , je te prendrai par les pieds , 86
te callerai la tête en mille pièces contre cette:

muraille. “Pour revenir à Bedreddin Hallàn , encoua
ragé par le Génieiôc par la réfence de la Fée g.

il étoit rentré dans la .f e «Sc s’étoit coulé
dans la chambre nuptiale , où il s’alIit en at-’

rendant le fuccès de [on aventure. Au hom:
de quelrî’ue temps la mariée arriva , conduite
par une Urine Vieille , qui s’arrêôa à la 96m6.

w
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exhortant le mari à bien faire fou devoir , fans
regarder fi c’étoit le bofÎu ou un autre 5 après

quoi elle la ferma ô: le retira.
La jeune époufe fut extrêmement furprife

de voir’au lieu du boira , Bedreddin HalÎan
i fe préfenta à elle de la meilleure grace

u mc’mde. Hé quoi, mon cher ami, lui dit-
elle , vous êtes ici à l’heure u’il elle Il faut

donc que vous foyez camaraae de mon .mav
ri. Non , madame , répondit Bedreddin , “e
“fuis dîme autre condition que ce vilain boiIiz.

Mais, reprit-elle , vous ne prenez pas garde
que vous parlez mal de mon époux. Lui,
votre épousé , Madame , repartit-il l Pou-
vez-vous conferve: fi longtemps cette pen-
fée? Sortez de votre erreur: tant de beautés
ne feront pas facrifîe’es au plus méprifable

v de. tous les hommes. C’en: moi, Madame,’
qui fuis l’heureux mortel à .qui- elles font
réfervées. Le Sultan a voulu le divertir en
faifanr cett’efu ercherie au Vilîr votre pere ,’

8c il m’a chouf pour voue véritable époux.
NOUS avez Pô remarquer Combien les Dames ,’

les joueurs d’infirumens , les danfeurs , vos
femmes , 86 tous les gens de votre maifon fe
[ont réjouis de cette comédie. Nous avons
renVOyé le malheureux boffu, qui mange à.
l’heure qu’il CE un plat de crème dans fort

écurie, 86 vous pouvez compter que jamais
il ne Paroîtra damant vos beaux yeux. “

A ce difcours , la fille du Vifîr , qui étoit
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entrée plus morte que vive dans la chambre
nuptiale , changea de vifage , prit un air
gai, qui la; rendit fi belle, que Bedreddin
en fut charmé.  Je ne m’attendois pas, lui
dit-elle, à une furprife li agréable , 84 je m’é-

rois déja condamnée à être malheureufe tout

le relie de ma vie. Mais mon bonheur CR
d’autant lus grand , que je vais pofÏéder en
vous un homme di ne de ma tendrefÎe. En
difant cela , elle acâeva de fe déshabiller ,
Sc le mir au lit. De. (on côté , Bedreddin Haï-
fan , ravi de fe voir poffeffeur de tant de char;
mes , fe déshabilla promptement. Il mir fon
habit fur un ûége 86 fur la boui-le que le Juif
lui avoit donnée, laquelle étoit encore leine,
malgré tout ce qu’il en avoit tiré. Il ora fon-
turban , pour en prendre un de nuit qu’on
avoit préparé pour le boIÎu , 86 il alla le cou-

cher en chemife 8: enkcalegon *. Le caleçon
étoit de fatin bleu , 8: attaché avec un coxe

don tilru d’or. a,’ L’aurore ui fe falloit voir, obligea Schec
bernacle à s arrêter. La nuit fuivante , ayant
été réveillée à l’heure ordinaire , elle reprit:

le fil de cette hiûoire , 5c la continua dans

ces termes: I« “l Tous les Otiemaui couchent en caleçon , 8: ce“.
circonüauce cl! micellaire pour la faire.
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CIV° NUIT-
Lon s QUE les deux amans fe fluent and.
dormis , Pourfuivit le Grand Vilîr .Giafar 5
le Génie, qui avoit rejoint la Fée , lui dit

u’il étoit temps d’achever ce u’üs avoient

r bien commencé 8c conduit ju qu’alors. Ne
nous laifÎons pas furprendre , ajouta-t-il , Par
le jour qui paraîtra bientôt; allez &r enle-.
vez le jeune homme fans l’éveiller.

La Fée le rendit dans la chambre des
amans i dormoient profondément, enleva
Bedred in Haflan dans l’état où il étoit , c’eû-

à-dire , en chemife a: en caleçon; 8: volant
avec le Génie d’une vitellè merveilleufe juil
qu’à la porte de Damas en Syrie , ils y ard-z
verent récifément dans le temps que les Mi-
nll’tres es Mofquées prépofés Bout cette fonc-

tion; appelldient le peuple a haute voix à
la priere de la pointe du jour. La Fée -pofa
doucement à terre Bedreddin , 8c le biffant
Près de la porte , s’éloigne avec le Génie.

On ouvrit la porte de la Ville , 86 les gens
qui s’étoient déja afÎemblés en grand nombre

Pour fortir , furent extrêmement furpris de
voir Bedreddin Harem étendu par terre, en
chemife 85 en caleçon. L’un difoit : il a tel-
lement été pellé de forcir de chez fa mal;



                                                                     

Contes Arabes. I 6’34
treH’e ,qu’il n’a pas eu le temps de s’habiller.

Voyez un Peu , difoit l’autre , à quels acciei
dens on cil expofé 3 il’ aura palle une bonne.

artie de la Inuit à boire avec fes amis -, il fe-
i’era enivré , fera forti enfaîte pour quelque
néceHité 3 8L au lieu de rentrer , il fera venir
jufqu’ici fans [gavoit ce qu’il faifoit , 86 le
fommeil l’y aura fur ris. D’autres en parloient

autrement , 86 perlgnne ne Pouvoir deviner
par quelle aventure il le trouvoit-là. Un petit
vent qui commençoit alors à faufiler , leva fa
chemife , 86 laifi’a voir fa Poitrine qui étoit
plus blanche que la neige. Ils furent tous telle-
ment étonnés de cette blancheur , qu’ils firent
un cri d’admiration qui réveilla le jeune hom-i
me. Sa furPril’e ne fut pas moins grande que la
leur de fe voir à la porte d’une Ville où il n’é-

toiti jamais venu; 86 environné d’une foule
de gens qui le confidéroient avec attention.
Meilleurs , leur dit-il , apprenez-moi de grace
où je fuis , 85 ce que vous fouhaitez de moi.
L’un d’entr’eux prit la parole 8a lui répon-

dit : Jeune homme , on vient d’ouvrir la Porte
de cette Ville , 8: en fartant gnous vous avons
trouvé couché ici. dans l’état où vous voilà;

Nous nous femmes arrêtés à vous regarder:
cil-ce que vous avez pallié ici la nuit 2 à: [ça-
vez-vous bien que vous êtesà une des Portes
de Damas ë A une des portes de Damas, red»
Pliqua Bedreddin l vous vous moquez de
moi : en me couchant cette nui: , fêtois au.
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Caire. A ces mots , quelques-uns touchés de
compaûion , dirent que c. étoiidommage qu’un

Jeune homme fi bien. fait eût Perdu l’efprit ,

86 ils PafÎerent leur chemin. *
Mon fils , lui dit un ben vieillard , vous

n’y penfez pas a pui-fque vous êtes ce marin
à Damas , comment pouviez-vous être hier
au fait au Caire? cela ne peut pas être. Cela V
cil pourtant très-vrai , repartit Bedrcddin -,,
8; je vous jure même que je palliai toute la
journée d’hier à Balfora. A Peine eut-il achevé

ces paroles ,que tout le monde fit un grand
éclat de rire , 8: le mit à crier : c’eü un
fou , t’ai! un (ou. Quelques-uns néanmoins
le plaignoient à caufe de fa jeunelTe 5 8: un-
homme de la-compagnie luiidit : Mon Fils,
il faut que vous ayiez perdu la taifon a vous
ne longez pas à ce que vous (lites. ER-il pof-

. lible qu’un homme oit le jour à Balfora , la
nuit au Caire , 86 le matin à Damas 3 Vous
n’êtes pas fans doute bien éveillé : ra el-

lez vos efprits. Ce que je dis , reprit ed-
reddin HalÏan ’, eli: fi véritable ,. qu’hier au
foi: j’ai été marié dans la Ville du Caire;
Tous ceux qui avoient ri auparavant , redou4
bilerent leurs ris à ce “difcours. Prenez-y bien
garde ,lui dit la même perfonne qui venoit:
de lui parler , il faut que vous aviez rêvé
tout cela , 86 que cette illufion vous [oit reliée
dans l’efprir. Je fçais bien ce que je dis , réa
pondit le jeune homme: dites-moi vousmêmo

- .....*4 w- mmm .àM-â .,L-4 i
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comment il ef’c pollible que je fois allé en
fonge au Caire , où fuis Perfuadé que j’ai
été efFeéiivement , où l’on a Par fept fois ame-

né devant moi mon époufe parée d’un nou-
vel habillement chaque fois g ôc où enlin j’ai
vû un affreux bofTu qu’on prétendoit lui don-

ner? Apprenez-moi encore ce que font deve-
nus ma robe,. mon turban , 8c la bourfe de
lfequins que j’avois au Caire.

Quoiqu’il affurât que routes ’ces cholës
étoient réelles , les Perfonnes qui l’écoutoient,

“n’en litent que rire g ce qui le troubla de
forte , qu’il ne fçavoit Plus lui-même ce qu’il
«devoit penfef de tout ce qui lui étoit arrivé.

Le jour ui commençoit âéclairer l’a par-
tement de 2Cllahïlal’ , impofa lilence à che-

’herazade , qui continua ainli fou récit le len-

demain. ’
-C V° N U il T.

’S I R E , dit-elle , après que Bedreddin Hall
:fan le fut o iniârre à foutenir que tout ce
qu’il avoir çiit , étoit véritable , il le leva

v ur entrer dans la Ville , 8c tout le monde
e fuivit en criant : C’en: un fou , c’elil au

fou. .A“ ces cris , les uns mirent la tête aux
fenêtres , les autres le préfenœrent à leurs

v portes; 6: d’autres fe joignant-à ceux qui en;
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e ;vir0nnoient Bedreddin , crioient comme en:

c’ell un fou , fans (gavoit de quoi il s’agif-
loir. Dans l’embarras où étoit ce jeun hom-
.me , il arriva devant la maifon d’ n Pâ-
rilliet qui-ouvroit la boutique , 8c il entra
dedans ipour le dérober aux huées du peuple

qui le uivoir. .
Ce Pâtillîer avoit été autrefois Chefd’une

troupe d’Arabes vagabonds qui détrouKoient
les caravannes; 8c quoiqu’il fût venu s’éta-

blir à Damas, où il ne donnoit aucun (un
jet de plainte contre lui , il ne laiflbit pas
diêtre craint de tous ceux qui le connoilToient.
C’ell pourquoi dès le Premier regard u’il
jetta fur la populace qui fuivoit Bedred in ,
il la dillîpa. Le Pâtillier voyant qu’il n’y

avoit plus performe , lit plulieurs quellions
au jeune homme -, il lui demanda qui il étoit,
8c ce qui l’avoir amené à Damas. Bedreddin
Hallan ne lui cacha ni fa nailÏance ni la mon:
du Grand Vilir fou pare : il lui conta enfuira
de quelle maniere il étoit forti de Balfora ,
86 comment , après s’être endormi la nuit ré-
cédente fur le tombeau de [on pere , il s’etoit
trouvé à fou réveil au Caire , où il avoit époufé

une Dame. Enfin , il lui marqua la furprife
où il étoit de fe voir à Damas fans pouvoir
comprendre toutes ces merveilles.

. Votre billoire cil des lus furprenantes , lui
dit le Pâtillîer ; mais E vous voulez fuivre
mon confeil , vous ne ferez confidence à per-

w?“
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fonne de toutes les choies que vous venez de
me dire , 86 vous attendrez patiemment que
le ciel daigne Huit les difgraces dont il per-
met que vous foyez ainge’. Vous n’avez qu’à

demeurer avec moi jufqu’à ce temps-là; 8:
comme je n’ai pas d’enfans , je fuis prêt à
vous reconnoître peut mon fils , Il vous y
confentez. Après que je v0u5 aurai adopté,
vous irez librement par la Ville , 86 vous
ne ferez plus expofé aux infultes de la po:

pulace. , lQuoi ne cette ad0ption ne fît pas hon“:
Ineur au ls d’un Grand Vifîr , Bedreddin ne
laiflà pas d’acce ter la propolîtion. du Pâ-
tillier , jugeant ien que c’étoit le meilleur“
parti qu’il devoit prendre dans lalîtuation
ou étoit fa fortune. Le Pâtiflîer le fit habil-
ler, prit des témoins , 8c alla déclarer de-
vant un Cadis qu’il le reconnoifl’oit pour fon
51s z après quoi Bedreddin demeura chez lui
Tous le. [imple nom de HafÎan , 86 apprit la
pâtifferie.

Pendant que cela le paffoit à Damas , la
lille de .Sc’hemfeddin Mohammed le réveilla -,

. 8c ne trouvant pas Bedreddin auprès d’elle ,
crut qu’il s’e’tOit levé fans vouloir interrompre

Ton repos , 86 qu’il reviendroit bientôt. Elle
attendoit fou retour , lorique le Vilîr Schem-
-feddin Mohammed , fou pere , vivement roy-
rche’ de l’afFront qu’il croyoit avoir reçu du Sul-

tan d’Egypte , vint frapper à la porte de Ion
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appartement”, réfolu de pleurer avec elle la
trille deltine’e. Il «l’appella par Ton nom 3 8c
elle n’eut pas plutôt entendu fa voix , qu’elle

le leva pour lui aller ouvrir la porte. Elle
lui baifa la main , 66 le reçut d’un air li fa-
tisfait , que le Vilîr , qui s’attendoit à la trou-
ver baignée de pleurs 65 aufli affligée que lui I,

en fut extrêmement furpris. Malheureufe , lui
dit-il en colere , cil-ce ainli que tu parois
devant moi ê Après l’affreux facrifice que tu
viens de confommer , peux-tu m’offrir un

vifage fi content? VScheherazade cella de parler en cet endroit 5
“parce que le jour Partit. La nuit fuivante , elle
reprit fan difcours, 8c dit au Sultan des Indes :

MW»CVlle NUIT.
S r R E , le Grand Vilîr Giafar continuant
de raconter l’hilloire de Bedreddin HaiÎan:
Quand la nouvelle mariée , pourfuivit - il ,
vit que fon Apere lui reprochoit la. joie qu’elle

faifoit Parontre ,- elle lui dit : Seigneur , ne
me ’faites point , de grace , un reproche il
injui’ce; ce n’eft Pas le boffu que je dételle
Plus que la mort 3 ce n’eût cfats ce monllre

ue j’ai é oufé: tout le mon e lui a fait tant
de confu ion , qu’il a été contraint de s’al-

iler cacher , à; faire Place à un jeune homme
charmant ,

V-fmàiy 9*... A - A 4 .
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charmant , qui cit mon véritable mari. Quelle
fable me contez-vous , interrompit brufque-
ment Schemfeddin Mohammed 2 Quoi , le
bofÎu n’a pas couché cette nuit avec vous En

Non , Seigneur , répondit-elle , je n’ai point
“couché avec d’autre perfonne qu’avec le jeune

homme; dont je vous parle , qui a de gros
yeux 86 de rands fourcils noirs. A ces pa-
roles , le Vi 1r perdit patience , 86 fe mit dans
une filrieufe coléra contre (a fille. Ah , mé-

” chante , lui dit-il , voulez-vous me faire perdre
l’efprit par le difcours que vous me tenez!
C’efi vous , mon pere , repartit-elle , qui me
faites Perdre l’efprit à moi-même par voue
incrédulité. Il n’el’t donc pas vrai , répliqua

le Vilir , que le bofÎut . . . ., Hé , lamons-là
le ibofl’u , interrom it-eile avec précipitation;

maudit foit le b0 u! entendrai-je toujours
parler du boira î Je vous le répété encore ,
mon pere , ajciuta-t-elle , je n’ai point pané
la nuit avec lui , mais avec le cher époux
que je vous dis , 8c qui ne doit pas être loin

161. .Schemfeddin Mohammed fortit pour l’al-
let chercher ç mais au lieu de le trouver , il
fut dans une furprife extrême de remontrer-
le boffu qui avoit la tête en bas , les pieds
en haut , dans la même fit-nation ou l’avoir
mis le Génie. Que veut dire cela , lui dit-il?
qui vous a mis encet état? Levboffu , re-
COnnoiiTant le Vilir , lui répondit :. Ah , ah!

Tome II. P
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c’ef! donc vous ui vouliez me donner cri
mariage la maîtreÊI-e d’un bque , l’amoureufe

d’un vilain Génie a Je ne ferai pas votre duper
6: vous ne m’y atrrapperez pas.

Scheherazade en étoit-là lorfqu’elle ripper;
gut la premiere lumiere du jour; quoiqu’il n’y
eût pas long-temps qu’elle parlât , elle n’en

dit pas davantage cette nuit. Le lendemain,
elle reprit ainfî la fuite de fa. narration , 8c:
dit au Sultan des Indes:

42%.CV-Ill° NUIT.
S I R E , le Grand Viiîr Giafar pourfuivant
Ton hiiloire: Schemfeddin Mohammed , con-
tinua-t-il , crut que le boKu extravaguoit

uand il l’entendit parler de cette forte , 85
v lui dit :IOtez-vous de-lâ , mettez-vous fur
vos pieds. J e m’en garderai bien , repartit le
boira , à moins que le foleil ne foi: levé. Sça-
chez qu’étant venu ici hier au foir , il parut
tout-â-coup devant moi un chat noir, qui
devint infenfiblement gros comme un buffle ;
je n’ai pas oublié ce qu’il me dit: C’eû pour-

quoi allez â vos affaires 8c me laiffez ici. Le
Vifir , au lieu de le retirer , prit le bofÎu par
les pieds , 86 l’obliger: de le relever. Cela
Étant fait , le boira forcir en courant de toure

force , fans regarder derriere lui : il a:

mv«-c71---vb« .. gind. W--,-.---,-i -.. En.
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rendit au Palais , fe fit préfenter au Sultan
d’Egypte , 85 le divertit fort en lui racon“-.
tant le traitement que lui avoit fait le Génie. ,

Schemfeddin Mohammed retourna dans la
chambre de l’a lille , plus étonné 86 plus in-
certain qu’auparavant de ce qu’il vouloit fça-

voir. He bien , lille abufée , lui dit-il , ne
pouvez-vous m’éclaircir davantage fur une
aventure qui me rend interdit Sc confus a
Seigneur , lui répondit-elle 3 je nepuis vous
apprendre autre chofe que ce que j’ai déja en

lhonneur de vous dire. Mais voici, ajouta-
t-elle , l’habillement de mon époux qu’il a

laifië fur cette chaife , il vous donnera peut-
être l’éclaircifiement que vous cherchez. En
difant ces V aroles , elle préfenta le turban
de Bedred in. au Viiir , qui le prit , 86 qui
après l’avoir bien examiné de tous côtés : Je

le prendrois , dit-il , ou: un turban de Vilir ,
s’il n’étoit à la m0 e de Mouffoul*. Mais
s’appercevant qu’il y avoit quelque chofe de -
coufu entre l’étoile 8C la oublur-e , il de:
manda des cifeaux a 8c: ayant. déconfis , il
trouva un papier plié. C étoit le cahier que
Noureddin Ali avoit donné en mourant à
Bedreddin , [on fils , qui l’avoir caché en cet
endroit pour le mieux conferver. Schemi’ed-
din Mohammed ayant ouvert le cahier , re-

Vu

* La Ville de Mouffoul cil dans la Méfoporamie g
bâtie vis-â-vis de l’ancienne Ninive.

.P i;
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connut le Caraâere de fon frere Noureddin
Ali , 86 lut ce titre : Pour mon jïls Bedreda
dit! Hajèzn. Avant qu’il pût faire f es réflexions , ’

fa Elle lui mit entre les mains la bourfe qu’elle
avoit trouvée fous l’habit. Il l’ouvrir aufïi , 8C

elle étoit remplie de faquins , comme je l’ai
déja, dit ; car malgré les largelïèç, que Bed-
reddin Haflàn avoit faites ,. elle étoit toujours

, demeurée Pleine Par les foins du Génie 86
de la Fée. Il lut ces mots fur l’étiquette de
la bourfe z Mille fequins appartenans au Juif
Ifaac ; 8c ceux-ci au-deIÎus , que le Juif avoit
écrits avant que de fa répare-r de Bed-rçddin
Hallan : Livré à Bedreddin Hajfan pour le,
chargementqu’il m’a vendu du premier des
ulmeaux qui ont ci-devant appartenu à Nou-
reddin Ali ,ljôn peu , d’heureujè mémoire,
lorfèu’il aura abordé en ce Port. Il n’eut pas
achevé cette leétute , qu’il fît un grand cri ,

86 s’évanouit. » , - l
Scheherazade voulcit”continuer a mais le

jour parut , Sc le Sull an des Indes fe leva,
séfolu dÎentendre la] uite de cette hiüoire.

o

.w
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LE lendemain , Scheberazade ayant re ris r
la Parole ,I dit à Schahriar : Sire , le ilîr
Schemfeddin, “Mohammed étant revenu de

Ton évanouiffement Par le fecours de fanue
86 des femmes qu’elle avoit appellées : Ma
fille, dit-il , ne vous étonnez Pas de l’acci- a
dent qui vient de m’arriver : la caufe en eff
telle , qu’à peine y pourrez-vous ajourer foi;
Cet époux qui a airé la nuit avec vous , de
votre coufin , le ls de Noureddin Ali. Les
mille fequins qui font dans cette bourrer, me
font fouvenir de la querelle que j’eus avec
ce cher frere a c’eû fans doute le préfent de
noce qu’il vous fait. Dieu (oit loué de toutes
chofes , 8C particulièrement de cette aven-
turc merveilleufe qui montre fi bien fa uifl
fance. Il regarda enfaîte l’écriture de fon fiacre;

8c la baifa plulîeurs fois en verfant une grande
abondance de larmes. Que ne puis-je, difoit-il ,

A arum-bien que je vois ces traits ui me caufent
tant de joie , voir i’ci Noured “n lui-même,
86 me réconcilier avec lui l

Il lut le cahier d’un bout à l’autre z il y
trouva les dates de l’arrivée de fou &ere à

a Balfora, de fou mariage , de la naiïrance
de Bedreddin liman 3 se lorfqu’après avoir
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confronté à ces dates celles de l’on mariage
86 la naiHÊmce de fa lille au Caire , il eut
admiré le rapport qu’il y avoit êntr’elles ,’

86 fait enfin réflexion que (on neveu étoit:
[on gendre , il fe livra tout entier à la joie;

ÀIl prit le cahier 85 l’étiquette de la bourfe,’

les alla montrer au Sultan , qui lui pardonna
le paire , «Sc qui fur tellement. charmé du
récit de cette hifloire , qu’il la fit mettre
Par écrit avec l’es circonftances , pour la faire
palier à la poiiériré. -

Cependant le Vilir Schemfeddin Mohamô,
med ne pouvoir comprendre pourquoi ion neë
veu avoit difparu; il efpéroit néanmoins le
voir arriver a t0us mornens , 85 il l’atten-;
doit avec la derniere impatience pour l’em-I
braiÎer. Après l’avoir inutilement attendu peu;

dant fept jours , il le fit chercher par tout le
Caire; mais il n’en apprit aucune nouvelle ,
quelques perquilitions qu’il en ût faire. Cela
lui caufa beaucoup d’inquiétu e. Voilà ,’ di-

ibit-il , une aventure fort finguliere : jamais
performe n’en a éprouvé une pareille.

Dans l’incertitude de ce qui pouvoit arri-Z
ver dans la fuite i, il crut devoir mettre 1ui-;
même a: écrit l’état où étoit alors fa mai-

,fon a (il: quelle maniere les noces s’étaient
paffées; comment la falle 8: la chambre de
à fille étoient meublées. Il fit aufii un pa-

uet du turban , de la bourfe 86 du relie de
lhabillement de Bedreddin , 86 renferma

-4- . wN--.
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fous la Clef. . . . . La Sultane Schehera-zade fur
obligée d’en demeurer là , arce qu’elle vit

que le jour paroiflbit. Sur a En e la nuit
uivante , elle pourfuivit cette biliaire dans
ces termes:

mm.° CIX°NUIT.
S I R E , le Grand Vilir Giafar continuant de

’ parler au Calife : Au bout de quelques jours ,
dit-i1 , la lille du Vilîr Schemfeddin Moham-
med s’apperçut qu’elle étoit rolle; 436 en ef-

fer , elle accoucha d’un fils ans le terme de
neuf mois. On donna une nourrice à l’en-i
faut , avec d’autres femmes 8c des efclaves
pour le fervir , 8c fort ayeul le nomma Agib *.

Lorfque ce jeune Agib eut atteint l’âge
de fept ans , le Vifit Schemfeddin Moham-
med , au lieu. de lui faire apprendre à lire
au logis , l’envoya à l’école chez un Maître

qui avoit une grande réputation , «Sc deux
efclaves avoient foin de le conduire 86 de le
ramener tous les jours. Agib jouoit avec les
camarades: comme ils étoient tous d’une con-
dition au-defÎous de la fienne , ils avoient
beaucoup de déférence pour lui; 86 en cela,
ils le régloient fur le Maître d’école qui hi

-’ Ce mot lignifie en Arabe , Merveilleux.
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Fallait bien des choies qu’il ne leur ,pardonc’

noir pas à eux. La complaifauce aveugle
u’on avoit pour Agib , le perdit; il devint“

3er. , infolent; il vouloit que l’es compagnons
foufliifrent tout de lui , fans vôuloir rien (ont?
frit d’eux. Il dominoit Par-tout 5 86 (i quel-
qu’un avoit la hardiefle de s’oppoferà fes vo-

lourés , il lui difoit mille injures , 8: alloit
(cuvent jul’ u’aux coups. Enfin , il fe rendit
infupportab e à tous les écoliers , qui le filai;
gnirent de lui au Maître d’école. Il les ex-
horta d’abord à Prendre Patience; mais quand
il vit qu’ils ne feuloient qu’irn’tet Par-là l’in-’

folence d’Agib , 8: facturé lui -même des
Peines qu’il lui faifoit : Mes. enfans , (lit-il1
a lès écoliers , je vois bien qu’AÊib cil un

petit infolent; je veux vous en eigner un
moyen de le mortifier de maniere qu’il ne:
vous tourmentera plus; je crois même qu’il
ne reviendra Plus à l’école. Demain , louf-
qu’il fera venu 8: que vous voudrez jouer
enfemble , rangez-vous autant de lui , 8C que
quelqu’un (lift: tout haut: Nous voulons jouer,”
mais c’ell à condition ne ceux qui joueront ,
diront leur nom , celui e leur mere 8: de leur
Pere. Nous tel arderons comme des bâtards
ceux qui relu eront de le faire , 86 nous ne“
foufFrirons Pas qu’ils jouent avec nous. Le
Maître d’école leur fit comprendre l’embar-

ras où ils jetteroient Agib par ce moyen , 85
ils le retirer-cm chez eux avec de la joie.-

Le

VAAN»,--.

f...
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Le. lendemain , dès qu’ils furent tous af-

femblés , ils ne manquerenr pas de faire ce
que leur Maître leur avoit enfeigné ; ils en;
vironnerent Agib , 8c: l’un d’entr’eux pre-

nant la parole :Jouons , dit-il , à un jeu;
mais à condition que celui ui ne pourra
as dire (on nom , le nom e fa mere 8:

ge (on Pere , n’y jouera pas. Ils répondirent:
tous ,-8c Agi!) lui-même , qu’ils y confen-
toient. Alors celui ui avoit parlé , les in:-
terro ea l’un après ql’autre , 86 ils fatisflrem:
tous a la condition -, excepté Agib , qui ré-
pondit: Je me nomme Agib, ma mere s’ap-

elle Dame de Beauté , 8: mon pere Schema
. eddin Mohammed , Vifîr du Sultan. ,

A ces mors , tous les enfans s’écrierent :
rAgib, que dites-vous 2 ce n’ell point là le
nom de votre peres c’efi celui de votre grand-
pere. Que Dieu vous confonde , repliqua-r-il
en Colere : quoi ! mus 0er dire que le Vifir
Schemfeddin Mohammed n’efi pas mon pereï!
Les écoliers lui. repartirent: avec “de grands
éclats de rire : Non , non 3 il n’eft que votre
.ayeul ,’ 86 vous ne jouerez Pas avec nous;
nous nous garderons bien même de nous ap-
Procher de vous. En difant cela , ils s’éloi-
gnerent de lui en le raillant , 8: ils conti-
nuerent de rire entr’eux; Agib fut’mortifié

de leurs railleries , 8c fe mir à pleurer.
Le Maître d’école qui étoit aux écoutes .j

fez ui avoit tout entendu , entra fur ces en:

orne II. “ Q
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trefaites , 8c s’adrcflant à Agib, : Agib ,“lui
dit-il , ne fgavez- vous pas encore que le Vifit
Schemfeddin Mohammed n’ePc pas votre pere!
Il cil votre ayeul , pere de votre mere Dame
de beauté. Nous ignorons comme vous le
nom, de votre pare; nous fçavons feulement
que le Sultan avoit voulu marier’ voue mere
avec un de fes Palfreniers qui étoit boira»,
.mais qu’un Génie coucha avec elle, Cela
cil fâcheux pour vous ; 3C doit vous 3p rendre

4 à traiter vos Camarades avec moins fierté
que vous n’avez fait préfent.
v Scheherazade , en cet endroit , remarquaer
qu’il étoit jour , mît lin à [on dlfcours. Elle

en reprit le fil la nuit fuivante , .8; dual;
Sultan des Indes: * l v ’

L .1 f- pC XËZ’NUÏI T;

53m3: gille petit Agib , piquédes plaifan;
taries de f es compagnons ’, fortit bnufquement
de l’école , 8c retourna au logis en pleurant. -
Il alla abord à lÎappartement de fa; mere
Dame de Beauté ,* laquelle, allarmée de le
voir fi affligé», lui eà’dèmanda le fluet avec

empellement. ne put répondre que Par
des paroles entrecoupéesjde fanglots , “tant
il étoit. preflë de fa douleur; 86 ce ne fut:
que; Plulâeurs repnfes (and. par raconter. la
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11,. Conte: Aralzej.“ î Y à,
taule mortiliante “de ’fon’Çainétion. Quand il

eut achevé 2 Aujnorn de Dieu; ma merle ;
ajouta-vil 3 dites-moi , sÏil-vous’ Plaît , qui
“cil mon pere 3- Mon fils , répondit-elle, votre
père dl le Vifir. Schemfeddin Mohammed
qui vous embrafÎe-fitous les’ gaurs. Vous në’
meïdite; inas-“la Wiérité. ,trèPrÎt -.il ,l ce n’elë

pas mon père-geek“ le Vôti’e.“ Mais moi, de

quel pere fuis-je 515 2 A cette demande , Dame
’ e Beauté rappellant dans la mémoire la nuit
de fes noces , fuivie d’un fi long veuVage,
commença de répandre des larmes , en re:
grattant-amèrement la Perte d’un époux auflî

aimable que Bedfeddin. I “
i v Dans le temps queïDame de Beauté pleua
toit d’un côté , 86 Agib de l’autre; le Vifîr

Schemfeddin Mohammed entra ,7 86.voulut
(gavoit lacaufe de leur afïhétion. Dame’de
Beauté la lui ap rit , 85 lui raconta la mor-
iiHcation qu’Agi avoit reçue à l’école. Ce

iïécit touchaïvivement le Vifir, qui joignit
fes’ pleurs à leurs larmes , 8c qui , (giguant
Par-là que tout le-monde tenoit des ’ cours
contre “l’honneur de fa fille , en fut au dé-
fefpoir. Frappé de cette cruelle Penfée , il
alla au Palais du. Sultan ; 8: après s être profc,
terné à fes pieds , il le fuppliarrès-humblea
nient de lui accorder la PermifïîOn de faire
un voyage dans les Promces du Levant 5 ’l
86 Particulièrementà Balfora, our aller cher-
cher [on neveu Bedreddin H an ;difant qu’il

.Q i)
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ne pouvoit. foulïrir qu’on fpensât dans la Villq
,u’unGénie eût couché avec fa lille Damq
3e Beauté. Le Sultan entra dans les peines du,
:Vlfll; , approuva fa réfolution , 86 lui permit
de l’exécuter : il lui fit même expédier une

Tarente par laquelle il prioit, dans les termes“ .
les plus obligeanswalesr Princes 5: les
gneurs des lieux où pourroit êtrgiBedteddin,
de confentir que le Vifitll’amenât avec lui. f

Schemfeddin Mohammed ne trouva pas
de Paroles allez fortes Pour remercier-di-
gnement le Sultan de la bonté au“ avoit
Pour lui. Il le contenta des le pro enter de-
vant ce Prince une feconde fois; mais les
larmes qui couloient de [es yeux ,- marquetent
airez fa reconnOiIÏànce. Enfin , il Prit congé
du Sultan , a rès lui avoir fouhaité toutes
fortes de. ptoëérités. Lorftlu’il fut de retour

au logis , il ne fougea quà difpofer toutes“
choies pour fou départ. Les préparatifsen furent

’ faits avec tant de diligence , qu’au bout de-
uatre jours , il partit , accompagné delà

Elle Dame de Beauté , 86 d’Agib , [on Pe-

tit-fils. ,Scheherazade s’appetcevant ne le jour
commençoit à patoîtœ , celÏà e Parler en
ce: endroit. Le Sultan: des. Indes fe leva fort
fatisfait du récit de la Sultane , & réfolut
d’entendre la fuitode cetteliifloire. Scheheta.
“zade contenta fa curiofité la nuit fuivante , 8c

reprit la parole dans ces termes : ’
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v h v I - ,.A; C “X11e N 111.11:er 1

girie E , le Grand Vili’r Giafariàdreflënf réal” l

jours la parole au Calife Haroun -Alràfchid:
Schemfeddin Mohammed, dit-il -,ë prit la route
de Damas avet fa lille Dame. de Barbé-’58:
Agib ,an petit-fils. Ils marcherent! dixeneuf
jours de faire fans s’àrrêrerren nul endroit; v
mais le vingtiémc ,  étant*arrivés’ dans-une

fort belle prairie peu éloignée des Portes de
Damas l, Ils mirent pied à terre , 8: firent,
dreiTer leurs tentes (in: le bord d’une riviera
qui PafÎe au travers de la Ville; 8: rend les

.environs trêsi-agréables. “
Le Vifir Schemfeddin Mehammed déclare

qu’il ilouloitfe’joamer deux jolirs dans ce beau

lieu , 8c ue le troiliéme il continueroit l’on
voyage; ependant il rmit aux gens de fa
fuite d’aller à Damas. ls rofiterent prefque
tous de cette permiûion ,. es uns pouffés par
la curioiité de voir une Ville dont ils avoient
oui parler fi avantageufement , les àutres Pour
y vendre des marchandifes ld’Egypte qu’ils
avoient aâportées , ou pour y acheter des av

eétoffes 86 s raretés du pays. Dame de Beau-
té 5 fouhaitant que [on fils Agib eût aluni la
fatisfaétion de fe ramener dans cette célebre
ille , ordonna a l’Eunuque noir qui fervoit

.Q iïi

“a...”
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de Gouverneur à cet enfant , de l’y con;
duire-H56 debien L rendre-garde-qu’il ne lui
arrivât [quelqu’acciseni

Agib , magnjüquement mauge mit en
chemin avec l’Eunuque , qui avoit à la main
unegroiïè canne. Ils ne [brent Pas’Plutôtzen-
très dans la Ville , qu’A ib , qui étoit beau
commele jour ,; attira En lui les yeux de
couplemoude. Les uns [orroient de leurs
mais” Poung Voir de plus près , les autres
guettoient la tête, aux fenêtres s «Sc ceux qui
çaiïoient deuils-rues , ne fecOnteutoîent
pas de s’arrêter -p0ur le regarder , ils l’ac-
compagnoient pour avoir le lailîr de le con;
fîdérer plus long-temps. En n , il n’y avoit
performe qui ne l’admirât .ôC ui ne donnât
mille bénédiétions aufEIëÂÇ .a la mere qui
avoient mis au mande. unJî bel enfant. L’Eu-

nu ne, 8C lui arrimèrent et. hafard devant
la’ïdutique où étoit Be eddin Hamme; a:
là ils le virent entourés d’une li grande foule
de eu le, qu’ils furent obligés de s’arrêter.
e Il; gâtiflier, qui, avoit adopté, Bedreddin
Haflàn , étoit “mon depuis; quelques années ,
86 lui avoit laiH’é’, comme à fou héritier, fa s

boutique avec tous l’es autres biens.- Bedred-
. din étoit donc alors maître de la’boutique .,

85 il exerçoit la profellîon de Pâtifïîer Il hai-
bilement , qu’il étoit en grande réputation
dans Damas. Voyant que tant de monde ai:-
femblé devant fa Porte , regardoit avec; beauf.

. J.1

4-».-
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“toup d’attention Agib 8c L’Eunuque noir;

il fe mit à les regarder auHi.
Scheherazade ,l à ces mots , voyant aroître

le jour , fe tut , Schahriar [à leva tînt im-
patient de fçavoir ce qui le pafÎeroit entre
Agib a: Bedreddin. La Sultane fatisfit fan
impatience fur la lin de la nuit fuivante , à:

reprit ainfi la parole. “

C X I 1° N U I T.
n D n. r D D r N HalTan’, pourfuivit le Vint
Giafar , ayant ’jetté les yeurk particulièrement
fur Agib , fe fentit auffptôt tout ému Paris [ça-
v0ir pourquoi. Il n’étoit pas frappé, comme
le peuple, de l’éclatante beauté (le ce jeune
garçon; (on trouble 8c [on émotion avoient
une autre caufe qui lui étoit inconnue. C’é-
toit la force du fang qui agiffoit dans ce tendre

- pere , lequel , interrompant fes occupations;
s’approcha d’Agib , 8c lui dit d’un air en»

gageant : Mon petit Seigneur , qui m’avez
gagné l’ame , faites-moi la grace d’entrer dans

ma boutiquer, 86 de manger quelque cholè
de ma façon , afin que pendant ce temps-
là j’aye le plailir de vous admirer à mon aile.
Il prononça ces paroles avec tant de tendrelÎe,
que les larmes lui en vinrent aux yeux. Le
peut Agib en fut touché , 85 le tourna vers

in
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l’Eunuque: Ce bon-homme , lui dit-il, a une
phyfionomie qui me plaît 3 8:: il me parle
d’une maniere f1 affeétueufe , que je ne uis
me défendre de faire ce qu’il -fouhaite. En-
Jrons chez lui , 86 man cons de fa pâtiflèrie.’
Ah vraiment , lui dit 1’ [clave , ilferoit beau
voir qu’un fils de Vilîr comme vous entrât
dans la boutique d’un Pâtifïîer Pour y man-
’ger g ne croyez pas que je le fouffre. Hélas;
mon petit Seigneur , s’écria alors Bedreddin
Haffan , on cil bien cruel de confier votre
conduite à un homme qui vous. traite avec
tant de dureté; Puis s’adrefrant à l’Eunuque:

Mon bon ami , ajouta-nil , n’empêcha pas
ce jeune Seigneur de m’accorder La grace que
je lui demande: ne me donnez pas cette mon
tiûcarion. Faites-moi plutôt l’honneur d’en;

trer avec lui chez moi; 86 par-là , vous ferez
connoître que fi vous êtes brun au-dehors
comme la châtaigne , vous êtes blanc aulïî
alu-dedans comme elle. Sçavez-vous bien g
Pourfuivit-il , que je fçais le fecret de vous
rendre blanc de noir que vous êtes a L’Eu-
nuque le “mit à rire à ce difcours , 84 de...
manda à Bedreddin ce que c’étoit que ce fe-“

cret. Je yais vous l’ap rendre 3- répondit-il.
LAquî-tôt il lui récita es vers à la louange
des Eunuques noirs , difant que c’étoit par:
leur miniftere que l’honneur des Sultans , des
Princes 85 de tous les Grands étoit en sûreté.
L’Eunuque fut charmé de ces vers 5 ô: cet;
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liant de réfuter aux prieres de Bedreddin à
laura entrer Agib en fa boutique , 8C y en:
tra aulli lui-meme. r.

Bedreddin Halïan fentit une extrême joiq
d’avoir obtenu ce qu’il avoit deliré avec tant
d’ardeur 3 86 le remettant au travail qu’il avoit; ,

interrompu: Je faifois , dit-il , des tartes à la
crème a il faut , s’il vous lait , que vous en
mangiez , je fuis perfuade que vous les trou;
verez excellentes 3 car ma mare qui les fait
admirablement bien , m’a appris à les faire;

’ 86 l’on vient en prendre chez moi de tous
les endroits de cette Ville. En achevant ces
mots , il tira du four une tarte à la crème ;
a: après avoir mis defTus des grains de grisa“
nade sa du fucre , il la fervit devant Agib;

ui la trouva délicieufe..L’Eunuque , à q Î
gedreddinjn Préfenta aulïî , en porta le même

jugement. IPendant qu’ils mangeoient tous deux ;
Bedreddin Hallàn examinoit Agib avec une
grande attention 3 8: le repréfentant en le re-
gardant qu’il avoit peut-être un femblable fils
dola charmante époufe dont il avoit été fi-tôt

i 8: fi cruellement féparé , cette penfée lit cou-
ler de les yeux quelques larmes. Il le préparoit
à faire des queltions au petit Agib fur le fujet:
de [on voyage à Damas; mais cet enfant n’eut
pas le temps de fatisfaire fa curiofité , Parce.
que l’Eunuque qui le PrefÎoit de s’en retonti.

ne: fous les tentes de fou ayeul , l’emmena...
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dès qu’il eut mangé. Bedreddin HalTan ne
fe contenta pas de les fuivre de l’œil , il
ferma fa boutique .Promptement , a: marcha
Rn“ leurs pas. ’

ï Scheherazade , en cet endroit , remarquant
qu’il étoit jour , cella de pourfuivre cette bif- ’
toue. Schahriar le leva , refolu de l’entendre
toute entiere , 8: de lailTer vivre la Sultane
jufqu’à ce tempê-là.

Î t v

( JCXII’r NUIT-
t
DE lendemain avant le jour, Dinarzade
réveilla fa fœur , qui reprit ainfi fon dichurs: .
Bédreddin Hailan , continua le Vifir Giafar,
écura: donc après Aâià- 86 l’Eunuque , a:

les joignit avant qu’ils ont arrivés à la porte
de la, Ville. L’Eunuque s’étant a perçu u’il

les“ fuivoit , en fut extrêmement urpris. m-î
I Forum que vous êtes , lui dit-il en colere ,

que demandez-vous î Mon bon ami , lui rée
jondit Bedreddin , ne vous fâchez pas j, j’ai

ion de la Ville une petite affaire dont je
me fuis fouvenu , 86 à laquelle il faut que
j’aille ’donner ordre. Cette réponfe n’appaifa.

oint l’Eunu ue , qui, le tournant vers Agib,

u n o i ’ t I Iut dit : V0113 ce que vous:m avez attire 5 je
Pavois bien prévu , que je me repentlrms de
ma complaifance a vous avez’voulu entrer-

,4,
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clans“ la boutique de cet hèmrne z je ne fuis
naulage de NOUS lÎavoir permis. Peut-être;
dit Agib , a-rail’ffeéüvement affaire hors de

la Ville , 86 les cheminsfont libres pour tout -
le monde. En difant cela , ils continuerent
de marcherïl’uh 8C l’autre fans regarder der-
riere eux, jufqu’à ce qu’étant arrivés près des

tentes du Vilir , ils fe retou’merent pour voir
Il Bedreddin les fuivoit toujours. Alors Agib
iemarquant (riflé-toit à deux as de lui , rou-
gît «Sc Pâlit fucceflîvement relou iles ulvers

mouvemens qui, l’agitoieiit; Il craignon que
le Vilir , fon ayeul , ne vînt à fçavoir “qu’il -
étoit. entré dans la boutique d’un Pâti et g
a; qu’il y avoitrmangé. Dansrcette crâinte g à *
rama-fiant une allez greffe piètre qui (a trouva
à les Piedsè 911 la lui jetta , le’fra par au milieu

du liant , &.lui couvrit lé virage de fang;
“a rèsl quoi le mettant à courir de. toute fa
“(âne , il fe fauva Tous les tentes avec l’Eu-“

nuque ,. qui dit à Bedreddin HaiTan“, qu’il f
ne devoit Pas- fe Plainclre de ce malheur qu’il
avoit mérité 8: qu’il s’étoit attiré lui-même.

Bedreddin reprit le chemin de la Ville en
. étanchant le fang de fa Plaie avec (on tas- Il

blier qu’il n’avoir pas ôté. Tai tort , difoit- il o.
en lui-même , d’avoir abandonné ma maifon
pour faire tant de peine à cet enfant -, car
il ne m’a traité de cette maniere , que parce
qu’il a cru fans doute. que je méditois quel-n.
que deffein fumeüe contre lui. Étant arrivé



                                                                     

188 Le: mille .57 une Nuits,
chez lui , il fe fit anfer , a: le cônfola de
cet accident en faifînt réflexion qu’il y avoit
fur la terre une infinité de gens encore plus

malheureux que lui.. , ’ i
Le jour ui aroifÎoif, impoli: fîlence à la

Sultane desqlndîs. “Schahriar le leva en Plai-
gnant Bedreddin , 85 fort impatient de fçavoi:
la fuite de cette biliaire.

i vCXIV°INUIT.
SUR la fin de la nuit fuivante , Schehe-î
razade admirant la Parole-au Sultan desiIndes:
Sire , dit-elle , le Grand Vifir Giafar ponta
fuivit ainii l’hiftoire de Bedxeddin HafTan’:
Bedreddin , dit-il , continua d’exercer fa Pro-
fefIion de’PâriiIier à Damas, 6C fou oncle
Schemfeddin Mohammed en partit: trois-jour!
a ès 5m arrivée. Il rit la route d’EmefTe ,’
deù il le rendit à l’amach. , 86 delà à Ha-
lep , où il s’arrêta deux jours. D’Halep il alla

palier l’Euphrate , entra dans la Magma-
mie; 8c: après avoir traverfé Mardin , ouf- .
(cul , Sengira , Diarbekir Sc plufîeurs autres
Villes , arriva enfin à Balfora , où d’abord
il lit demander audience au Sultan , qui ne
Fut pas lutôt infoime’ du rang de Schem-
feddin IV ohammed , qu’il la lui donna. Il le
gegut même très-favorablemenç , «Sc lui de:
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mandale fujet de (on voya e à Balfoxa. Site;
répondit le Vifîr Schemfe din Mohammed ,
je fuis venu pour apprendre; des nouvelles
du fils de Noureddin Ali , mon frere , qui
a eu l’honneur de fervir Votre Majeûé. Il y à»

long-.çemBs que Noureddin Ali e11 mon;
reprit le huhau. A l’égard de fou fils , tout:
ce qu’on vous en. pourra dire , c’efi qu’eno. ’

viron deuxmois après]; monde fou Pere;
il difparut roumi-coup , &que performe ne
l’a vu depuis ce temps-là , quelque foin que,
jÎaye pris de le faire chercher. Mais fa mere ,

ui cil fille d’un de mes ,Vilirs , vit encore)

Echernfeddin lui demandai);
ermitïion de la voir 86 de l’emmener en.
gypie 3 86 le Sultan y ayantconfenti , il

ne voulut as différer au lendemain à fe don-
ner cette , atisfaétion 5 il fe fit enfeigner où
demeuroit cette Dame , 86 fe rendit chez elle
à Phage même , accompagné de (à 511e .ôc de

[on Petit-H13. i Ï V vLa veuve de Noureddin Ali demeuroit
toujours dans l’hôtel où avoitldexvueuré fbn
mari jufqu’à fa mort. C’étoit une très-belle
maifon , fuPerbement bâtie 8C ornée de co-
lonnes de marbre; mais. Schemfeddin M0-.
hammal, ne s’arrêta pas à llÏadInireryEnïar-

rivant ,1i1 baifaila porte 86 un marbre fur le-
uel étoit écrit en lettres d’9; le nom de fon
ere. Il demanda à parler à (a belle-fouir ,“

49m les dogmefliques lui dirent qu’elle étoit.
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dans un petit édifice en forme. de dôme?
qu’ils lui montrerent au milieu d’une coui
très-fpacieufe. En effet ,J Cette tendre mare
avoit coutume d’aller pallier la meilleure ar-’
fie du’jour Sc de la nuit dans cet édifice qu elle
avoit: fait bâtir Pour reprêfenret“ le tombeaif
’c’iBedreddin Hafïan qù’elle’croyôit mon;

après l’avoir li long-temps attenôu en vïàin. Elle“

y ’étoit ailors9“ci7CCupéel à pleurer ceïicher fils 1”

a: Sehemfeddîn Mohammed la trouva. enfe-g
velie dans une aŒiétion mortelle; v î -
- j Il lui fît [on compliment; 86 après l’avoir.

* &PÆIÂÉC de fufpendre fesglarmes &ïfes’ géj

mi entent“, il lrlli’caP rit qu’il avoie l’hon-
neur d’être fan ’beau- rere, 86 lui dit la “rai;
fan quidl’avoit’obligé de Partir duÏCaire-g 86

de“ venir. à Balfora.

En aèhevant ces mots , Scheherazade voyant
Paroître le jour , cella depourfuivre fon récit;
mais;elle en reprit le 131 de cette forte fur kaolin;

de la nuit fuivante. c Y I i’ ï

”” . IC’XV” NUIT.

S C il! E M s E D D1 N ’“Mohahimed; continuai

le Vîfir Giafar [après avoir infimir [a belle;-
fœur de tout ce ui s’éroir Paillé au Caire la
nuit des noces ’ e fa fille ,“aprèk, lui avoir
conté la furptife quevlui avoit caufée la de,»

(4.
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couverte du cahier coufu dans le turban de
Bedreddin , lui préfeùta Agib à; Dame. de

Beauté. ’ - - . IQuand la veuve de Nomeddin Ali , qui
l létoit demeurée allîfe commeune femme qui

ne prenoit plus de part aux chofesidu mon.-
de, eut compris Par le difcouts qu’elle ve-
inoit d’entendre , que le cher fils qu’elles regret-

;toit tant , Pouvoir vivre encore , elle fevlevain,
,embtaffa très - étroitement Dame de Beauté a:

:fon petit Agib , en qui reconnoilfant les traits
de Bedreddin , elle verra des larmes d’une ria-1
turc bien différente de celles qu’elle répandoit:

deinuis .fî longtemps. Elle ne pouvoit fe lai1
Ier «de baller ce. jeune homme , qui , de fou
côté , recevoit les embraËemens avec toutes
les démoniltations de joie dont il étoit caï-
Pable. Madame , dit Schemfeddin Moham-
med , il e11 temps de finit vos re rets 8c d’ef-
fuyer vos larmes : il faut vous chêmât à venin:
en Égypte aVec nous. Le Sultan (le-Ballon

-me Permet de vous emmener, 86 je ne doute
pas que vous jn’y confeutiez. J’efpete que
nous rencontrerons enlin” votre fils mon ne-

veu; 8: Il cela arrive , fou hiltoire , laevôtre,
celle de ma fille 86 l/a mienne , mériteront
d’être écrites pour être-tranlinifes à la poil

tenté. t » . , . *. La veine de Nourecldin Ali écouta cette
apropolition avec Plailit , 8c lititravailler dès
ce moment aux préparatifslde fondéparn
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Pendant ce temps-là , Schemfeddin Mohamê
med demanda une faconde audience a 8C
ayant pris congé du Sultan , qui le renvoya
comblé d’honneurs , avec un préfènt confi-
de’rable pour le Sultan d’Egypte , il partie’

de Balfora , 8C reprit le chemin de Damas. L
Lorf u’il En près de cette Ville , il Et

atelier lies tentesihors de la porte par où il
.y devoit entrer ,v 56 dit qu’il y féjoumeroit
trois jours , pour faire repofer fou équipage,
86 pour acheter ce qu’ihgouveroit de plus
curieux’ 8: de plus digne d’être rpréfente au

Sultan d’Egypte. . V .
Pendant u’il étoit occupé à choiEr lui,-

même les plias belles étoffes que les princi-
paux Marchands avoient apportées fous [es
tentes , A’Iib pria l’Eunuque noir , fond con-
duétcur , Ë: le mener promener dans” la Ville , t
difant qu’il fouhaitoit de voir les chofars qu’il
n’avoir pas eu le temps de voir en pafTant,
&qu’il feroit bien-aile auHî d’apprendre des
nouvelles du Pâtifïîer à qui dravoit donné
un coup de pierre. L’Eunuque y confentit,
(marcha vers la Ville avec lui, après en avoir
obtenu la permiiiion de fa mère Dame de

Beauté. , -Ils entrerent dans Damas par lapone du
Palais , qui étoit la plus roche des tentes
du Vifir Schemfeddin Mohammed. Ils par-
coururent les grandes [places , les lieux pu-
blics 8c couverts où vendoient les mar-

chandifcs
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thandifes les plus riches , 86 virentl’ancienne
Mofque’e des Ommiades * , dans le temps

y Ëu’on s’y alEmbloit pour faire la Prime “9,

’entre le midi 8: le coucher du oleil. Ils
panèrent enfuite devant la boutique de Be«
dreddin Hallàn , qu’ils trouverent encore oc-
cupé àfaire des tartes à la crème. Je vous l’alue,

lui dit Agib , regardez-mm 3 vous fouvenez-
vous de m’avoir vu? A ces mots , Bedreddin
jetta les yeux fur lui; 86 le reconnoilTant( ô
futprenant effet de l’amour paternel!) il,fen-
rit la même émotion ne la-premiere fois ;il
le troubla; 8C au lieu 3e lui répondre , il.de-
meura long-temps fans pouvoir proférer une
feule parole. Néanmoins ayant rïpellé l’es ef-

Prits: Mon petit Seigneur , lui it-il , faites-
moi la grace d’entrer encore une fois chez moi
avec votre Gouverneur; venez goûter d’une
tarte à la crème. Je vous fupplie de me par-
donner la peine que je vous lis en vous fuivant
hors de la Ville: je ne me pofÎédois pas , je ne
[gavois ce e je fail’ois-s vous m’entraîniez
après vous fgins que je puffe réfuter à une H
douce violence.

Scheherazade celïà de parler en cet endroit;

* C’eft-à-clire , des Califes ui regnerent après les
atte premiers Succell’eurs c Mahomet , 8c qui

urent ainii nommés d’un de leurs Ancêtres , qui fart
pelloit Omrniab.

’* ” Cette priere le fait en tout temps deux lieutes a:
demie devant le coucher du foleil.

Tome I R
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y - A - . ’ 1parce qu elle v1! parontre le jour. Le leude,
main , elle reprit de cette maniera la faire de

Ion difcours. t -)

422%?CXVIe NUllT.
U o M M A N D E U R des Croyans , pourfuià
vit le Vifir Giafar , Agib étonné d’entendre
ce que lui difoiu Bedreddin , répondit : Il y a
de l’excès dans l’amitié que vous me témoi-

gnez , 8c je ne vglx point entrer chez vous
que vous ne vous foyez engagé ar ferment
à ne me Pas fuivre quand j’en erai forti. Si
vous me le promettez 86 que vous foyez
homme de parole , je vous reviendrai voir
encore demain , pendant que le Vilir mon
ayeul achetera de quoi faire préfent au Sul-
tan d’Egy te. Mon petit Seigneur , reprit Be-

. dreddin affan , je ferai tout ce que vous
m’ordonnerez. A ces mots , Agib 86 l’Eu-;
au ue entrerent dans la boutique.

Ëedreddin leur fervit ailai-tôt une tarte
à la même , qui n’était Pas moins délicate

v ni moins excellente que celle qu’il leur avoit
préfentée la premiere fois. Venez , lui dit
Agib , afféyez-vous au rès de nioi 86 man-
’gez avec nous. Bedred in s’étant anis , voua-

lut embrafÎer Agib Pour lui marquer la joie
qu’il avoit de fe voir à fes côtés; mais Agib
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le repoufïa en lui difanr; Tenez-Vous en
repos , votre amitié el’c trop vive. Contentez-
vous de me regarder Sc de m’entretenir. Be-
drecldin obéit , 85 le mit à chanter une chan-
fôn dont il compofa fur le champ les pa-
roles à la louange d’Agib. Il ne mangea point, v
8c ne fit autre chofe que fervir fes hôtes. Lorlï

u’ils eurent achevé de manger , il leurpré-
limita à laver * 86 une ferviette très-blanche
“pour s’elTuyer les mains. Il prit enfuite un
ovalie debforbet , 8; leur en pré ara plein une
grande porcelaine où il mit 5e la neige **
fort proPre. Puis Préfenrant la porcelaine au
petit Agib z Prenez , lui’îiit-il , c’eil un forbet
de rofe , le Plus délicieux qu’on puifÎe trouver

dans toute Cette Ville: jamais vous n’en avez
goûté de meilleur. Agib en ayant bu avec
plailir , Bedreddin HalÏan reprit la porcelaine
Sc la Préfenta aulli à l’Eunuque but à
longs traits toute la liqueur jufqu’à la der-
mere goutteÎ ’ - ï ay »

Enfin Agib ag fan Gouverneur rafÎaGe’sr;
remercièrent le Pâtilïier deüla Jconne chere

v * Comme les Mahométansi relavent les mains cinq »
fois le jour-lorfqu’ils vont faire leurs ’pricres, ils ne
moyen: pas avoir befoin .de f3 lave: avant que de
manger; mais ils le lavent après , parce qu’ils mau-

gent fans fourchette. . ’
I ’“ C’eft ainli que l’on rafraîchit la haillon pmmp?

tement dans tout le Levant’où l’on a l’ufage de la

neigel R îj
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qu’il leur avoit faire , 8c fe retirerentfei-i 654
ligence , Parce qu’il étoit déja un- peu tard;

Ils arriverent fous les tentes de Schemfed-i
din Mohammed , ôç allerent d’abord à celle
des Dames. La grand’mere d’Agib fin- ravie

de le revoir; 86 comme elle avoitqtoujouts
(on fils Bedreddin dans l’efprit , elle ne put
retenir fes larmes en pmbrafl’ant Agib. AH
mon fils , lui- dit-elle , ma joie feroit parfaite
il j’avois le lailir d’emballer votre pere Be-L
dreddin HafEm comme je vous enibraiÎe. Elle
le mettoit alors à table pour louper 5 elle
le lit affèoir au ès d’elle , lui lit plulîeurs

ueiiions fur il”
Faut qu’il ne devoit pas manquer d’appétit g

elle lui fervit un morceau dune tarte à la
même qu’elle avoit elle-même faire , 86 uî
tétoit excellente ; car on a déja dit qu’elle es

(gavoit mieux faire que les meilleurs PâtiiÎ-
lietsJîlle en Préfenta aufii à l’Eunuque ; mais

ils en avoient tellement mangé l’un 8: l’autre
chezBærecldin, qu’ils n’en Pouvoient pas feue

lament goûter.
Le jour qui paroifl’oit , empêcha Schehe-J

ruade cf en dire davantage cette nuit s mais
fur la lin de la fuivante , elle continua fou
récit dans ces termes:

a promenade 5 a: en lui di-î I
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,AL GIB eut à peine touché au morceau de
tarte à la crème qu’on lui avoit fervi ,ique
feignant de ne le pas trouver à (on goût , il
le kiffa tout entier -, 86 Schaban *,ic’e& le
nom de l’Eunu ue , fit la même chofe. La
veuve de Noure din Ali s’apperçut avec cha-,
rin du peu de cas que (on Petit-fils faifoic

âe fa tarte. “Hé quoi , mon fils , lui dit-elle,“
eft-il pollinie que vous méprifiez ainfi l’on-s
vrà e de mes pingres mains 2 Apprenez que
per onne au mon a n’eü capable de faire de
fi bonnes tartes à la crème , excepté votre

ere Bedreddin HafTan , à qui j’ai enfeigné
e grand art d’en faire de pareilles. Ah , ma

bonne grand’mere , s’écria Agib , Permettez-a

1moi de vous dire que fi vous n’en fçavez
Pas faire de meilleures , 111! a un Pâtifïier
dans cette Ville qui vous urpaffe dans ce
grand art: nous venons d’en manger chez lui
une qui vaut beaucoup mieux que celle-ci.

A ces paroles , la grand’mere regardant
l’Eunuque de travers : Comment Schàban,
lui dit-elle avec colere , vous a-r-on commis

, .* La Mahomérans donnent ordinairement ce. nom

aux Ennuqucs nous. -
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la garde de mon petit-fils pour le mener
manger chez des Pâtifïiers comme un gueux 2’
Madame , répondit l’Eunuque , il efl bien
vrai que nous nous femmes entretenus quel-
que temps avec .un Pâtifiîer , mais nous n’a;

vous pas mangé chez lui. Pardonnez-moi;
interrompit Agib , nous fommes entrés dans
fa boutique , 86 nous y avons mangé d’une
tarte à la crème. La Dame , plus irritée qu’au;
paravant contre l’Eunuque , fe leva de» table

ailez brufquement , courut à la tente de
Scliemfeddin Mohammed , qu’elle informa
du délit de l’Eunuque , dans des termes plus
Propres à animer le Vifir contre le délinquant;

“ qu’à lui faire excufer (a faute.

i ’Schemfeddin Mohammed , qui étoit na;
turellement em orté , ne perdit pas une [î
belle occafion e fe mettre en colere. Il fa
rendit” à l’inflant fous la tente de fa belle-
fœur , 8C dit à’l’Eunu ne :Quoi , malheu-
reux , tu as la hardieffe d abufer de la confiance
que j’ai en toi ! Schaban , quoique quifam-
ment convaincu par le témoignage d’Agib ,
prit le parti de nier encore le fait. Mais l’en-
ant foutenant toujours le contraire : Mon

grand-pue , dit-il à Schemfeddin Moham-
med , je vous affure que nous avons (i bien
mangé l’un 86 l’autre , ue nous n’avons pas l

befoin de fouper : le PatiH’ier nous a même
régalés d’une grande porcelaine de forbet.
H é bien , méchant efclave , s’écria le Viiîn

7M;

m-
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En le tournant vers l’Eunuque , après cela;
ne veux-tu pas convenir ue vous êtes entrés
tous deux chez un Pâtilllier , «Sc ue vous
y avez mangé î Schaban eut encore leÆtonte-
rie de jurer que cela n’étoit pas vrai. Tu
es un menteur , lui dit alors le Vint , je crois
Plutôt mon petit-fils que toi. Néanmoins fi tu
peux manger toute cette tarte à la crème
qui cil: fur cette table , je ferai perfuadé que

tu dis la vérité. . ,Schaban , quoiqu’il en eût jufqu’à la go)? I

ge , fe fournit à cette épreuve , 8c prit un
morceau de la tarte à la crême a mais il fut
obligé de le retirer de fa bouche , par le
cœur lui fouleva. -Il ne lailÎa Pas pourtant
de mentir encore , en difant quil avoit tant
mangé le jour précédent , que l’appétit ne

lui étoit Pas encore revenu. Le Vilir irrité de
[tous les menfonges de l’Eunuque , 86 con-g-
vaincu qu’il étoit couâvable , le lit coucher
, at terre , 85 comman a qu’on lui donnât 11x
e allonnade. Le malheureux pouffa de grands
cris en foufïrant ce châtiment , 8: confeflâ
la vérité. Il cil vrai, s’écria-t-il , que nous ’ i

avons mangé une tarte à la crème chez un
;Pâtilïier , V8: elle étoit cent fois-meilleure que
celle qui e11 fur cette’table.

La veuve de Noureddin Ali crut que c’é-
toit par dépit contr’elle 86 pour la .mortifîçr ;
que Schaban louoit la tarte du Pânllîer z ç e“:
pourquoi ks’adreüànt à lui : J e ne puis crane r

1’ a
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dit-elle , que les tartes à la crème de ce P54
rimer foient plus excellentes que les miennes;
Je veux m’en éclaircir ; tu fçais où il de-L
meure ;vas Chez lui 8c m’a portes une tarte
à la même tout-à-l’heure. En arlanr ainfi;
elle lit donner de l’argent à 1’ unuque pour
acheter la tarte , 8: il artit. Etant arrivé à
la boutique de Bedre din z Bon Pâtillier g
lui dit-il , tenez , voilà de l’argent , donnez-Z
moi une tarte à la crème 5 une de nos Dames
fouhaite d’en goûter. Il y en avoirr alors de
toutes chaudes 5 Bedreddin choiût la meil-
leure ,. 86 la donnant à l’Eunuque : Prenez
celle-ci , dit-il , je vous la garantis excellente ;
«Sc je Puis vous allumât que Perfonne au monde
n’eû capable d’en faire de femblables , Il ce
n’elt ma mere , qui vit Peut-être encore.

Schaban revint en diligence fous les tentes
avec fa tarte à la crème. Il la préfenta à la
veuve de Nourêddin Ali , qui la prit avec
empellement. Elle en rompit un morceau
pour le manger; mais elle ne l’eut’pas plu-
tot porté à ’ a bouche, qu’elle fit un rand
cri 8: qu’elle tomba évanouie. Schem eddin l

’Mohammed i étoit Préfent , fut extrême--
ment étonné e cet accident; il jarta de l’eau

e lui-même au vifage de fa belle-fœur , à: s’em-g
Prell’a fort à la fecourir. Dès qu’elle fut reve-
nue de fa foiblefl’e z O Dieu! s’écria-t-elle,’

il faut que ce [oit mon fils , mon cher E16
Bedreddin , qui ait fait cette tarte.

’ La Î”
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La clarté du jour , en cet endroit , yin:

împofer ûlence à Scheherazade. Le Sultan
des Indes fe leva pour faire fa Priete 84 aller
tenir (on Confeil 5 86 la nuit fuivante , le
Sultane ourfuivit ainIî l’hiPtoire de Bedredà

din H an.’  
l CXVIIPNUIT- ’ 
QUAND le Vifîr Schemfeddin Mohamç“
med eut entendu dire à fa  belle- faut
qu’il falloit que ce fût Bedœddin Haffan qui
eût fait la tarte à la même que l’Eunuquç-
venoit d’apporter , il (entât une joie” incon-
cevable 3 mais venant à faire réflexion que
cette joie étoit fans fondement , 8c que fe-
lon toutes les apparences , la ponjeétme de
la veuve de Nomeddin devoit être fauiïè,
il lui dit : Mais , Madanœ ,p pourquoi aven,
vous cettîâfùuont a ne“ [e peut-il: pas trou-
ver un P“   ne: au monde qui fçache aum-
bien faire des tartes à la crème que votre
fils 2 Je conviens ,*r.éçondit-e1,le’, qu’il a
Peut-être des Pâtiüîezs qapablçs tien. gire
d’aufïi boume; mais pomme je les fais [d’une
maniere ;-toute ûggul’gcretbjôç que nul autre

que mon initia œïleqretb feutgabïbluç
ment ne ce fait lui ait fait celle-2d;
Réjouîâ’ons-nous , mon âcre ., ajouta-tel“

Tome II. S “



                                                                     

ici Les mille 6’ une Nuits, . a
avec tranfport; nous avons enfin trouvé ce
que nous: cherchons 8: deutons A depuis fî-
Iong-temps. Madame , repliqua le Vifir , mo-Ï
dérez , je vous prie , votre impatience, nous
fçaurons bientôt ce que nous en devons pana
fer. Il n’y a qu’à faire venir ici le Pâtilïîer;

fi c’eft Bedreddin. Haflàn , vous le recon-
hoîtrez bien inia fille 8c vous. Mais il faut
que vous vous cachiez toutes deux , 8c que
vous le voyiez fans qu’il vous voye 5 car je
ne veux. Pas que notre reconInoiIÎancc fe faffe
â Damas z j’ai demain de la prolonger jur- I
qu’à ce, que nous “foyonslrle retour au Caire;
où je me. proPofe de vous donner une clivera
tiffement ttèsægre’able. . ’
7T En achevant ces Paroles ; il lailTa les Da;
mes fous leur tente , Sc le rendit fous la tienne.“
Là il Fit venir cinquante de fes gens , 861ml?
dit :* Prenez charmai-un bâton , 66 fuivèz Scha-
ban qui va vous Conduire Chez un Pâtiflîe;
de Cetre’Ville.LLorfque mais y fêtez arrivés,
“rompez , brifez atout“ ce que Vous. trouverez
transis boutique à s’il vous demande pour-Î
k uciîvous &ites ce défordrel, demandez-lui

uiementü’ee; n’éü pas lui f ’i aïfaIt la tarte

51:1? crème “qu’on a été règle chez lui; S’il

vous répond qu’oui , l’ai irez-vous de fa per-
fonne lisez-1g bien se me l’amener ; mais“
gardezèvtaus de de frapper nif de lui faire ’le

agriches me], ’86 ne Perdez Pas de
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N Le Vifir’Tut promptement obéi; fes gensc
armés de bâtons 86 conduits par l’Eunu ne
noir, fe rendirent en diligence chez Ëeæ
dreddin HafÎan-, ou ils mirent en pieces.
flats , les chauderons ,“ les cafÎerOHes , les
tables , 8c tous les autres meubles 85 Mien;
[des qu’ils trouverent ,,& inonderent fa boui
tique de forbet , de crème 8: de confitures;
Ace f e6tac1e , Bedreddin Haiî’anfort étonné ,i

leur dit d’un ton de voix pitoyable: Hé bonnes
âens , pourquoi me traitez-vous de la forte t

e quoi s’agit-il? qu’au-je fait à N’eft-ce pas

vous ’, dirent-ils , qui avez fàit la tarte à la!
même que vous avez vendue à l’Eunuque
que vous voyez 2 Qui , c’eft moi - même , réé
pondit-il a qu’y trouvevt-on à dire E Je défie
gui. que ce“ fait d’en faire une meilleure;

u lieu de lui r ir , ils continuerent de
brifer tout , 8: e four même ne fut pas
épargné. I “ ” I i ï ’ k.
n Cependant les voiûns étant accourus au
bruit, a: fait üupris de voir!“ cinquante. home
mes armés .commettreïun: pareil défbrdre;
demandoient le fuie: d’une. li grande vio-
r’lence 3 8: Bedreddin encore une fois dit i
aux qui ’13 lui faifoienç z; Apprenezmoi de
grace que! crime je puis avoir. commis , pou:
rompre Sc brifer ainfi tout ce qu’il y a chez
moi? N’en-ce pas v0us , répondirent-ils ,
qui avez fait la ratte àla creme que vous
avez vendue à cet Ennuque? Oui ,soui ,’ c’eü

’i



                                                                     

me“; Le: malt, 6’ une Nuit: ,
moi, repartît-i1 5 je (cariens qu’elle en bonne,“

a; je ne mérite pas le traitement. injuüc que,
vous me faites. Ils fg faifîœnt de fa perfonne
fans l’écouter s 86 après lui avoir arraché la.
toile de for: turban , ils s’en (kl-virent pour lui
lie: les mains derriere le dos 5 Puis le tirant
En: force de fa boutique , ils commencerch

al’emmrncr. , . -, ” La Puiace qui fêtoit affamblée là,  tou-
chée: evcomPaflion Pour .Bedreddinv; prit
En parti ,r 86 voulut s pofer au demain des
gens de Schçmfeddin OÆOhammed 5 mais il
âtrvint en ce momcnt des Oüîciers -&1,Gou-

«mande la Ville , qui écatœrent le peuple
a: favmiferem. L’enlwçment. de Becircddinl,
Parce que Schelfnfèddin Whammcd étoit au?
dasn le Gouverncur. de Damas pourirlïnfïoh
me: de Fortin: qu’il avoit donné , 6C pour
damnât: main-font s 8c cek Gouverneur

ui cpmmandoit fur toute la Syrie au nom
hâtant? a nPavoir-èwgaide, da rien

refilât . au V u: ’IonAMàître. On  
clonie Beüneddin; malgré Ésncrisôcfes larma.  
v Schcbaerazadem’m put dém. dava’mage î

cadi: du par gigue Vit Paraître); mais le
iemkmain , clie- 1:91:13: fahàæatibâ in ââ- dit
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SIRE , le Vifît Giafar continuant de par:
Je: au Calife: Bedreddin Hafïàn , dit-ù il,
avoit beau; demander ’e’nchemîn aux; païennes

’ “jubfenànhenbièht ; cis-que l’on avoit trQlÏVë

ans fa raine à la même , en fie lui répondôif
rien; Enfîà il arriva fous les renter, où on
1e fu- attendre jufqu’à ce que Schemfeèdin
Mohammed fût cavenu de chez le Gouver-

leur ace-Damas.   I .“H Le Viüæetanï de retour , demanda des
’iionyekleà du; Pâtimer’f, on le luieamena.’ Seio

ÊÙEur , laidir Bedreddin les larmes aux yeux”,

aimes-moi la grace de e dire en quai je Vous .
ai offenfé. Ah , mal eureux v, répondit le
Vifîr , n’eft-ce pas toi qui as fait la tarte à la
crène que tu m’as envoyée? J’avoue que c’eü:

moi ,» repartit Bedre’ddin à quel crime ai-iè

commis en cela a Je te châtiai comme tu e
mérités ; répliqua Schemfeddin Mohammed ,
à; ir- t’en coûtera la vie pour avôir fait ùne
fi méchante tarte. Hé bon Dieu , s’écria B6-.
dreddin : qu’efl-ce que j’entends ! eû-ce un
crime digne de mort d’avoir- fait une mé-
chante “ritte à in -crême.?10ui”,’ dit le Vï-

fît , 84 tu ne dois Pas attendre de moi «un

autre traitement.” I e

c l

S iij



                                                                     

ne“: Le: me a une Nuits,
3Pendant sans s’entretenoient ainfi tous I I

n deux ,-:les-. me: ,1quiisÎéroiepticachée5»,
obfervoient avec attention Bedreddin , qu’elles a
n’eurent pas de: peine à reconnoître , malgré

le long temps qu’elles ne l’avoient vu. La
fiole quelles en eurent , fut telle , qu’elles en
tomberent évanouies. Quand ellesfurent re-
venues de leur évanouifïement ,, elles vou-
loient s’aller jette: au cou de Bedreddin .5 mais *
da parole qu’elles, avoient’donnée au Vifîr de

ne. le point montrer , remporta fur les plus
tendres mouvemens de l’amour 86 de la na-

me. Il , .Comme Schemfeddin Mohammed avoit
aéfolu de partir cette même nuit , il lit plier
latentes 86 préparerles voitures out. Te
Inertie en marche a 8: à l’égard de Êedred.
du: , il Ordonna qu’on le mît dans une caille
bien fermée , 8: quÎ8n le kchargeât fur un
chameau. D’abord quettoutfut prémpour le
départ , le Vilir 86 les gens de fa fuite le
mirent en chemin. Ils marcherent- le, faire
,de la nuit 841e jour trimantfans le repofen.
Îls ne sÎarrêterent qu’à l’entrée de la nuit.

:Alors on tira Bedreddin Haflan de fatcaiII’e
Pour lui faire Prendre de la nourriture; mais
on eut foin de le tenir éloigné de fa mere
33: de fa femme 3 86 pendant vingt jours que
admira: le,voyage., Ion le traita de la même

maniere. , ,n I En arrivant au Caire , on campa aux e115
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virons de la Ville par ordre du Vifîr Schem-
rfeddin Mohammed , qui le lit amener Bq-
dreddin , daim: lequel il dit à un Char-
pentier qu’il avoit fait venir: Va chercher
du bois Sc dreffe promptement un Poteau.

.Hé , Seigneur, dit Bedreddin; que Prétendez-
vous faire de ce poteau? T’y attacher , repar-
.tit le Vifir , 8c te faire enfuire promener Par
tous les quartiers de la VillO, afin qu on

.voye en ta performe un indigne Pâtilîîer qui
lfait des tartes à la crème fans y mettre de
poivre. A ces mots , Bedreddin HafTan s’é-

cria d’une manie’re fi Plaifante , que Schem-

feddin Mohammed eut bien de la peine à
garder (on fériewi î Grand Dieu! cc’ef’c donc

Pour n’avoir pas mis de Poivre dans une tarte
a la crème , qu’on veut me faire foufrir une
mort 2mm cruelle qu’ignominieufe. v. f
. En achevant ces mots , Scheherazade re,.-’
marquant qu’il étoit jour , fe tut , 86 Schali-
ria: fe leva en riant de tout fon cœur de la
frayeur de Bedreddin , 86 fort curieux d’en.-
qtendre la fuite de cette hiüoire , que la Sul-
tan reprit de cette forte le lendemain “au:
le jour.

S i1.



                                                                     

me! Les mille à” une Nuits; .

“ mÇ .7 .
CXXe NUIT.

5 I RE , le Calife Haroun AIrafchid , ma!-
gré fa gravité , ne Put s’empêcher de rire
quand le Vifîr Giafar lui dit que Schemfed-
(En MohamÆed menaçoit de faire mourir

’Bedredclin Pour n’avoir pas mis. du poivxe
ïdans la ratte à la crème n’il avoit vendue
“à Schaban. Hé quoi , difoit edreddin , faut-i1
Pu’on ait tout rompu 8: brifé dans ma mai-
on , qu’on m’ait emprifonné dans une came,

85 .qu’enfîn on s’apprête à m’attacher à un

poteau; détour cela parce que je ne mets
le as de oivre dans une tanevà la même?
îlé gran Dieu , qui a jamais Oui parler d’ une .
’ areille chofe? Sont-ce là des aéhons de Mu-

ïulmans , de perfonnes qui (ont profeffion
de probité, de juûice , 86 qui Eratiquent tout
tes fortes de’bonnes oeuvres-2 u difant cela ,
’Îl fondôit en larmes ; Puis retommençant [es
Ïn’fainteseron , reprenoit-i1 , jamais performe
n’a été traité ’Iî injuüement ni fi ri qureufes-

ment. Eû-il omble qu’on (oit capa le d’ôter

la vie à un gomme pour n’avoir pas mis de
poivre dans une tarte à la même? Que mau-
dites [oient toutes les tartes à la crème , auni-
bien que l’heure où je fuis né : Plût à Dieu

(que je fume mort en ce moment!
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Le défolé Bedredclin ne un; 6813W

ter; a: lorfpu’on “apporta le poteau 8: les
clous pour y“ clouer , il [nuira (If gronda , V

e ycris à ce fpeâacle terrible : 0 ci dit-il,
pouvez-vous foufïiir“ que je meure d’un» tré-

Pas infâzne 8c douloureux a a cela ont quel
’crime ï Ce n’en Point pour avoir vol , ni pour

. avoir tué , ni pour axoit renié ma Religionz;
c’efl pour n’avoir Pas mis de Poivre dans une

tarte à la lcrême.’ , i” I “l “
I ’ Comme la nuit étoit alors déja allez aven-j

*cée , le Vilir Sèhcfnfeddin Mohammed fît
remettre Bedreddiri dans fa caille , 8: lùi’
dit: Demeure-là jnfqu’â demain ; le jour ne
le paffera pas âge je ne te faire mominOn

- emporta la çai e., r8: l’on en“ chargea» le cha-

Ameaquui rairoit apportéeidepuis Damas. On
’rechafgea et; même temps tous lesfaùtres thé,-
meaux; 861e“Vifîr étant monté à cheval , lit

marcher devant lui le chameauzquie l noir.
Ion neveu , lôcentra dans la Ville , uivi de
tout fou équipage.*Après ’avoîr Païéplulîçqrs

rues où perfonne lie: àrut, puce lqœitoùt
le monde siéroit retii , il lfe rendit’à-fdh
hôtel , où il fit décharger la caille ,’aveè Idé-
lfenil: de l’ouvrir tte lorlîlu’il’ l’ordonneroil.

Tandis qu’on 3 ’
meaux , il prit en Partlcnlier la mer’e de Be-
dreddin HafFan 8c falfille”; &Às’adre’lïant à

21a derniere V: Dieu Toit ’louëlhlui dit-i1 , ma
fille , de “ce qu’il nous a. faitli heureufemem

échargeoxti les autres char-J Ï
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rencontrer votre coufîn 8: votre mari : vous .
vous fouvenez bien apparemment de l’état
où étoit votre chambre la premiere nuit de
vos noces. Allez , faites-y mettre toutes chofes
comme elles étoient alors. Si pourtant vous
ne vous en fouveniez pas , je pourrois y l’ap-
pléer par l’écrit que j’en ai fait faire. De mon

.côte’ , je vais donner ordre au relie.
Dame de Beauté alla, exécuter avec joie

ce que venoit de lui ordonner [on pere , qui
commença aufli à“ difpol’er toutes chofes dans

la felle , de la même maniera qu’elles étoient
’ lorfque Bedreddin HafÎan s’y étoit trouvé avec

le Palfrenier bofÎu du Sultan d’EgyPte. A me-
.fure qu’il lifoit l’écrit , fes domethues met-

.teienr ch; ne meuble ara place. Le trône ne
fut pas o lié , non Jusque les bougies al-
lumées. Quand tout u t préparé dans la falle ’,

Je Vilir entra dans lachambre de (a lille,
;où il pofà l’habillement de Bedreddin avec
la bourfe de fequins. Cela étant fait , il dit
a Dame de Beauté : Déshabillez-vous , ma
lille , 86 vous touchez. Dès que Bedretlclin
fera entré dans cette chambre , Plaignez-vous
de ce qu’il a été dehors trop long-temps , 86
lui dires que vous avez été bien étonnée en

vous réveillant de ne le as trouver auprès
de vous. Prellèz- le de l’é remettre au lit;
8c demain matin vous nous divertirez , Ma-
dame votre belle-mare a: moi , en nous ren-
iant compte de cequi f6 liera palle entre vous
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lui cette nuit. A ces mots , il fortit de
l’appartement de fa me , 8: lui laura la li-

berté de fe-coùcher’. - -
Î Scheherazade vouloit pourfuivre fou récita;

mais le jour qui commença à paroître , l’en
empêcha.

:ÂLCXXÈNÙIIÂH
S U R la fin de la nuit fuiVante , le Sultan

des Indes , qui envoi; une extrême impatience
d’ap rendre“ comment [e dénoueroiç l’hiüoire

-.deÏI edreddin, , réveilla lui-même’Sthbera-
Jade, 8L lÏavegtit de la continuer 3 ce qu’elle
dît 811.1165: termes :.Schemfed,din Mohamr
mini , diele Vifîr Giafar-au. Calife , 5th);-
.tir de(la.falle tous les domefüques qui y
étoient , 86. leurordonna de s’éloigner» , à la  

Iéferve deïdeùx ou trois u’il fît demeurez;
Il Recharge? d’allex tiret. .edreddin hors de
la came , de le,mettre:en;çhem:ife aces

vçon , de le CQnduire en ce: éqàt; dans læfàllg,“
de l’y laine: tout feul , 86 .Aîenafetmçrula

porte. v IBedreddin HafÎan , quoiqu’accabléde dopé

leur , s’étoit endormi Pendant: tout ce temps,-
«là , (i bieneque les domeüiques du Vifirl’euregxc

Plutôt tiré dela caifre , mis en chemifç 34 61:1
zcalegon , qu’il ne fut réveillé 5 86 ils le “3mn

e



                                                                     

11 z Les 0331:8! un! Nuits;
porterenr dans la fane li bâfrement , qu’ik

’ 1rene lui donnerait pas le l de fe recoud
noître. Quand il le vit feul dans la ralle , il
promena fa vue de toutes arts-5 8c les choies
2&1 v0yoit , rappellant la mémoire le
ouvenir de fes noces , il s’apperçut avec éton-

I nement que c’étoit la même felle où il avoit -

tu le Palfreniet boffub Sa
encore ,vlorf ne s’étant a proche doucement
de la porte: ’uhe change qu’il trouva ou-
verte , il vit dedans [on habillement au même
êndroit où il fe louverioit de l’avoir mis lainuic

de fes noces. Bon Dieu , dit-il en fe-frottant
les yeux , fuis-je endormi , fuie-je éveillée:
- Dame “dexBeauté qui l’obfervoic,ïaprès s’être

divertiev’de’fon étonnement , ouvrit toue?»
coup les :ideanxïdelon lit , 84 avançant la “
tête «Moucher Seigneur ,1 lui dit-elle d’un
ron’afl’ez tendre, faitesvvous à la porte?
venez vau-recoule .rVous- avez demeuré
dehoxs bien long-temps. J’ai été: fort fui-[nife
en me réveillant de“ ine’vous pas réouverlià

mesE côtés: changea de
«Mage ,“ lorfqu’il reconnut que’la Dame qui

lui parloit , étoit cette charmante païenne
avec laquelle il le fouvenoit d’avoir couché.
il entra dans la’chambre; mais au lieu d’aller
au lit , comme il étoit pleine des idées de
tour celqul lui étoit: arrivé depuis dix ansÏ,
a: qu’il ne pouvoit le operfua’de-r que tous ces
événemens le fullènepafféâ en auqfeule nuit,
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il“ s’approcha dela chaife où étoient fes han;

bits, 6c la bourfe de faquins a 86 après les
avoir examinés » avec beaucoup d’attention a
Par le grand Dieu vivant , s’écria-:41 , voilà.

des chofes que je ne puis comprendre ! La
Dame , ni prenoit plajfir à voir [on embat-e
ras , lui it : Encore une fois, Seigneur , ve-Q
nez vous remettre au lit : à quoi» vous arma
fez-vous a A ces paroles, ils’avança vers Dame

de Beauté: Je vous fupplie, Madame , lui
dit-i1 , de m’apprendre s’il y a long-temps
33e je fuis auprès de vous. La queiüon me

prend , répondit-elle; ’eü-ce que vous ne
vous êtes pas levé d’après. de moi roumi-
l’heure 2 Il fait: que vous àyez l’efpric bien,
Préoccupé-Madame» reprit: Bedrcddin , je.
ne l’ai emmurement pas fort tranquille. Je me
fouviens , il eR vrai , d’avoir été Près de vous a

mais je me fouviens suai d’au/pi: depuis (16-,
meure dix ans à Damas.- Sj jÏai en effet couché

amenait amé vous , jans parsemant
été. éloignéJi’long-rerniàs. es deux choies .

âme oppofées. Dites-.in , de gnace. ce que
dois. perrier; (î mon mariage avec vous“
canne ühfion , ou ü c’e’û un fonge que mon:

Menace. Oui , Seigneur , r le Dame. de
Beauté f7.“ m2 névé , “ dorme ,vque
vous ève-z été à Dumas. Ilvn’y; a, domgtien.

ale-fi plaira”; féerie Bedœddin en fanfan: un ,
8:12: “durite. Jefuià naine, Madame...qu

. ceforigç va nés-réjouiffant. 1mn
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ginez-vous , s’il vous Iglaît , queje me fins
trouvé à la porte de amas en chemife 85-
én caleçon , comme je fuis en ce moment;
311e je fuis entré dans la Ville aux huées d’une r
populace qui me fuivoit en m’infultant 3 quë’
je me fuis fauvé chez un Pâtiüîer , qui m’a
adopté , m’a appuis fou métier 3 à: m’a laifîë

tous fes biens en mourants qu’après fa mort ,’
Ï ai tenu fa boutique. Enfin, Madame; il m’eür-
arrivé une infinité d’autres aventurés qui feé:

roient trop longues à raconter a 8: tout ce!
que je puis vans dire , c’en que je n’ai Pas
Ëmal fàit desm’e’veiller ,’Vfanste1a., on m al-

u loit clouer à un Poteau; Eh Pour quel fujet 5
dit Dame de Beauté en mon; l’étonnée , vou-

loitoo’n vous traiter fr cruellemènta? “Il fanoit

donc que vous camez commis un crime.
énorme. Pointvdu tout , répondit Bedteddin ,p
ç’étoit pour la çhofè du monde laLpius bi-

zarre a: la 121m ridicule. Tour mon: crime
étoit“ ahou vendu une tarte à; la crème ïoù-
jen’àvois pas mis de poivre.Ah. . Cela , ’
dit“ Dame de Beauté en riàntz touœfa.
force , il faut avouer’qu’on vans (ailoit- une
horrible linjuîl’ice. Oh , Madame , répliqua
:41 , Ce vn’æü pas tout encore 3 pou: cette maw
dite tarte à la’crême’ , où l’on merrepfochoù:

dein’âVOi: pas’mis de poivre , bu avoit tout

rompu 8: tour brifé dans ma boutiquz
m’ avoit lié avec des cœdes’, 8c enferm daim
me in») j’étoisli’ étroiçement 5 qu’ils me
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Emma que je m’en feus encore. [5an , on
àvoit fait venir un Char entier , 85 on lui
avoit commandé de dreHEr un poteau Pour
me pendre. Mais Dieu foi: beni de ce que v
tout cela n’en; qu’un ouvrage de fommeil.

-f Schehenazade , en Cet endroit , apprenez“
vent le jour , cella de arler. Schahriax ne
En s’empêcher de rire e ce que Bedreddin

allàn avoir pris une choie réelle pour un
fonge. Il faut convenir , dit-il, que cela dt;
très-plaifant , 8c je fuis erfuadé ue le len-
demain le Vilîr Schemlzddin Mo ammed 8:
fa belle-fœur s’en divertirent extrêmement;
Sire , répondit la Sultane , c’efl ce que j’au-

l’honneur de vous raconter la nuit pro-
chaine , â Votre Majeüél veut bien me 13H;
fer vivre jufqu’à ce temps-là. Le Sultan des
Indes le leva fans rienrrepliquer à ces pa-
roles; mais il étoit fort éloigné d’avoir une

hutte penfée. y sa v v -
l I ’ W «il ’ a

CXXIP-NUIT. l
S CHEÉERAZADE,téveÎlléeaqu11tlejourg
reprit ainlî la Pénale 1: Sire, :Bedredçlir; ne
puffa. pas- tranqùillenænnla nuit sidi fe ré,-
weilloit-de temps en temps-, .36 il? deman-

’ doit à lui-même s’il rêvoit-ou s’ilrétoitïéveïlr

’ lé. Il 1è défioitde fqnbçnheur a 8; cherchant

l
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is’enafrnrer, ilouvroitlesrideatn,8ê
parcouroit des yeux tome la chambre. Je ne
me trompe pas , difoir-il , voilà la même
chambre où je ibis entré à la place du baffa ,
86 jê fui; couché avec la belle Dame qui
loi étoit deùinée. Le jour qui paroifïoit ,
n’avoir pas encore diflipé fon inquiétude,
lorülue le V161: Schemfeddin Mohammed,
fou oncle , frappa à la porte , 86 entra pref-

,qu’en même temps pour lui donner le bon
ur.

P Bedreddin HaKan fut dans une furprife
extrême de voir paroître fubitement un horn-
mequ’il oonnoiiloit li bien , mais qui nÎavoit

4 plus l’air de ce Juge terrible qui avoit pro:
noncé i’arrêtde fa mort. Ah! c’en: donc vous,
s’écria-:41 , qui m’avez traité (i indignement r

86 condamné à une mort ui me fait en- n-
core horreur , pour une tarte a la même oùvje
n’avois pas mis de poivre. Le Vilir [e prit;
à rire , 8c pour le tirer delà ine , lui conta
tourment , parletzninîlb’ere un Genie, (a:
le récit du boira lui avoit fait foupçonner l’a-
venture ,)i1 s’étoit trouvé, chez lui, 86 avoit:

époufe fa Elleà la place du Palfrenier du
.Sultan.“Il“lui a enfuira ne c’étoit par
le éahier écrit la mainde oureddin Ali ,

u’il avoit découùerc qu’il étoit font neveu;

ga enfin il lui dit qu’en confé ce de cette ’
“découverte , îltêtoit“parri’du“ ’re, 86 étoit

«ne jufqu’à Ballon pour le cherchais:

« preu
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prendre de fes nouvelles. Mon cher nove-h,
ajouta-téil en l’embralrant avec beaucoup è
fendreflè , je vous demande pardon de tout
ce que je vous ai fait fodïrir depuisque je
Vous ai secbnrlu. J’ai voulu vous ramener chez

moi avant que devons apprendre votre bon;
heur, que vous devczrrouver d’autant plus
charmant, qu’il vous a coûté Plus de peiné.

Confolez-vous de toutes vos ainétions par
la joie de vous voir rendu aux pal-fonnes qui
vous doivent être les Plus cheres. Pendant
que vous vous habillerez; je vais avertir
Madame votre more , qui efl dans une grande
impatÏEHCe de vous embatre: ’, 8; je vous
amenerai votre fils que vous avez vu à Damas ,
a; Pour qui vous vous êtes fenti tant d’in-Ê,

clination fans le connoîtle. ’ “
“ Il n’y’ a pas’de paroles airez énexËi nes:

’our bien exprimer uelIè fus la joie e e-
Ereddin’ lorf u’ll vît a mère à: (blums “Agib;

Ces trois pêchues ne cèllbient gdeoss’embraf-f
fer 8c ’de faire paroître tous les ttanfports
que le “fang 8C lapins vive tendteflè peuvenr.’

Mpirer. La more dit les chofcs du monde
les plus .touchantesl à : elle lui

aria della douleur que “avoit Eaufée une
1 longue abfenCe ,1 “8: des magane avoir

vallées. Le peut “Agib , “au ieu de ’r èomme’.

à Damas les enibraîTemens de fon pare , ne“
fe taffait point de les recevoit 5’ 85 Bedred-
«(in HafTan , partagé entre deux objets fi dignes

Tome ,II; ’ » T.
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- He fon amour , ne croyoit as; leur .pouyoir

donner allez de marques e fon affection.
Pendant que ces chofes fe. pafToient chez

Schemfeddin Mohammed , ce Vilîr étoit.allé
au ’Palais rendre comptent; Sultan de l’heu-

reux fuccês de fon voyage, Le Sultan 51::
li charmé du eécit de,cette merveilleufe bif-
toir’e , qu’il la fit écrire pour être conferve’e

’ foigneufement dans les archives du Royaume.
“Anal-tôt que Schemfeddin Mohammed fut
de retour au lo is , comme il avoit fait pré-
Parer un . fuperâe. feflin , «il feAmiç; à table
mec fa. famillle , 8c toute fla/maillon. paire:
la journée dans de grandesréjouifîànces.

Le Vifir Giafar ayant ainlî achevé Phil?-
toire de Bedreddin HafTan , dit au Calife Ha-
Ioun Alrafchid: Commandeur des Croyans ,
voilà ce ne j’avois à raconter à Votre Ma- ’

I jeflé. Le alife trouva cette .hillolre E fur-
renante , qu’il accorda fans héliter-la gnace

5e l’efclave Rihan -, 8c Fourgonfoler le jeune
homme de la douleur qu’il avoitïde s’être
privé lui-même malheureufementd’une fem-

“ me qu’il aimoit beaucoup , ce Prince le maria ’
avec une de les efclaves , lev-comblaydeybiens ,
8l le chérit jufqu’â fà mort. . v. . . Mois, Sire ’,

ajouta Scheherazade’, cemarîuant que le jour
commençoit à paroître , que. qu’agréable au:

foi: l’hifloire que je viens de raconter, jeu
fais une autre ui Tell encore davantage :
. Vorre Majeüé ouhaitç de l’entendre la nuit
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prochaine, je fuis affurée u’elle en demeu-
tera d’accord. Schahrla’r e leva fane rien“
dire , 86 fort incertain de ce qu’il avois:

’ à faire. La Bonne Sultane , dit - il en luiq
même , raconte de fort longues billoiresg-
ôc quand une fois elle en. a commencé une,“
il ny a Pas m0 en derefufer de l’enrendrè

toute. entiere. je ne fçais (ï jernedievrois
pas la faire mourir aujourd’hui; mais non
ne précipitons rien 5.1’hifloire dont elle me
fait fête , cil Peut-être Plus divertiflànteque
toutes celles qu’elle m’a racontées jufqu’icîl;

il ne faut pas: que je me Prive du .Plaifîr de
l’enrendre g après qu’elle m’en aura fait le

récit ,1, foulonnerai fa mort I

,Ç,ÇXXIrrva;ITü
gr)! A R Z A b E ne mangue! I .pas de ré:
ireiller avant» le jour la, Sultane. des’Ipdes ,
laquelle, après avoir demandé à Schahriar la
permiflîon de commencer l’hifloire. Îu’elle

“in; promis de raconter , prie ainlî. a pas,“

Io e :4; -
I

91’



                                                                     

9.16   Les  mille 8’ une Nuits;

’ JEEJES DE q 3E .73. Æ

i ” Du petit Bof“.

IL y avoit autrefois à Cafgai , aux entés
mités de la Grande Tartarie , un Tailleur
qui avoit une très-belle femme qu’il aimoit
beaucoup , 8c dont il étoit aimé de même.
Un jour qu’il travailloit , un petit boiru vint
s’affeoiril’â l’entrée delà boutique , a: le mit a

chanter, en jouant du tambour de barque.
LeiTaiIleur prit plailir à l’entendre, a: réfo-
lut de l’emmener dans fa maifon pour réjouir
[a femme; avec fes chanfons plaifautes , di-
foit-il , il nous divertira tous deux ce (ou. Il lui
en fit la propoiition ,8: leboffu l’ayant accep-
tée , il ferma (a bôutique 85’ le mena“chez lui.

Dès qu’ils y furent arrivés , la femme. du
Ïailleur , qui avoit déja mis leîCOuvertv, Parce
qu’ilétoit temps de foupérïiïfervit-un boni
plat de poitrail qu’elle avott préparé. Il: fe
mirent tous trois à table; mais en mangeant ,
le boira aVala par malheur une grolle arrête
ou un os , dont il mourut en peu de môï
mens , fans que le Tailleur 86 fafemme y
puffent remédier. Ils furent l’un 8: l’autre
d’autant plus effrayés de cet accident , u’il
étoit arrivé chez eux , 8: qu’ils avoient ujet
de craindre que fi la Juliice venoit à le [ga-

l 0’ ’

A--.h4-



                                                                     

a Génie: Arabes: in
hoir ; on ile les punît comme des affamas.
Le nâàri néanmoins trouva un exîédimt pour

h re défaire du corps mon: 5 il lit r flexion! u’il
l demeuroit dans le voilînage un Médecin nif;
6: là-defrus ayant formé un I mjet , pour
commencer à l’exécuter , fa Æmme 78: lui
prirent le boira l’un par les rpieds “, l’autre
gît la tête , 85 le Porterenr ju qu’au“ logis du

l édecin. Ils &apperent à fa Porte , où- abou-
rilToit un efcaliër très-roide par où l’on mon-“

l toit à fa chambre 3 une fervante defcend aum-
tôt, même Tansllumiere , ouvre ; 8C demande
tce qu’ils fouhaitent.“ Remontez , s’il vous plaît g

répondit le Tailleur , 86’ dites à votre mème

ânons lui amenons un homme bien “12-.
pour qu’il lui ordonne (palque remecle.’

Tenez, ajouta-t-il 5 en lui mettant en maid
“ne piéce d’argent , donnez-lui cela par avani-

ce , qu’il fait nous ,ü’antà
’ ââdefïèin de lui ile perdre fa peille.- Pâti-

v t que la fèmmîe iemo’nealpour faire
’aù Médecin Juif d’une fi bonne new e’,

le Tàillenr 8c fa femme portereau: prompt
temçnt le corps du boflîr au haut de l’efcal-
lier , le lamèrent là , &: retonmerem: chez
.m;eh.düigènœ. ’ . . ... a“ “du

. Cependant. la femmeAccu; u’un. bomber, une femme l’atten-
v dolentqâ la“ porte , Ë le prioient de defcenè
du: pour voir un malade qu’ils avoient amev
né , 8c lui ayant remis entre les mains l’argent Î ’



                                                                     

au“ Les millrè’ uneNuits;
qu’elle avoit «reçu , il fe kiffa nanfportet à?

joie a fe voyant payé d’avance, il crut que
.c’écoit une bonne Pratique qu’on lui amer
noir , 86 qu’il ne falloit as négliger. Prends ’

vite de la lamiere adit-il afawfetrvante , 86 fuis,-
Ïmoi. En difant cela [il s’avança vers l’efcaliet

avec tant de,précigitation , ,qu’il In’ajttendi:
point u’on l’éclairat; 8c venant àrencontrer

le holà , il lui donna du pied dans lesocôtes
li rudement ,lqu’il le fît rouler jufqu’an bas
de ,l’efcalier : peu s’en fallut qu’il ne tombât

m8: ne reniât avec lui, Apporte donc .VÎte de la

.Iumiere , cria-t-il à la fervante, Enfin elle
agriv’a; il defcçndiravec elle , 86 prouva);
que cequiavoit roulé, étoit unyhomme mon ;
il fut tellement effrayé de ce fpeâacle , qu’il

inv na Moylè , Aaron , Jofue’, Efdras, se
tous es aulnes Prophetes de fa Loi. Malheur
lèllx que je fuis ,  plioit-il, Poqrçluoi 31.4?
5(9qu defcendre fans lamiere 2 JÎaiiacllevéude
me: ce malade qu’on m’avoir amené. Jeûne

gaule de fa mort , 8c Il le bonlAfne d’Efdns Î
ne vient “à mon fecours , je fuis perdu. Hélas!

on va bientôt me tirer de chez moi comme

un mander. * °Malgré le trouble qui’l’agitolit ,- ne

l“ L’Ameux Arabe (a divertit ici aux “(le ns des
Juifs. Cet Afne en celui q ’. felon les allomé-
tans , reni: de monture à En” quand il vint de
la Cayrivité de Babylone à Jérufalem,’
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paîd’avoir là précaution de fermer fa porte;

deàyeur que par hafàrd quelqu’un venantà
5a et ar la rue , ne s’apperçut du malheur

ont ’ Te croyoit. la caufe.. Il prit. enfuira
le cadavre , le porta dans la chambre de’fæ
fanum: “, qtti Faillit à à’éiranouir gniard elle

le vit entrer àvec “cette fatale chargea’Aht-
C’eü fait de nous , s’écria-Felle I, (intimas-ne

trouvons moyen de mettre cette nuit hors
de chez nous ce corps mort! Nous perdrons
indubitablement la Nie fi nous le gardons juil
gu’aujonr.» Quel malheurlicomment avez-vous

onc fait pour tuer cet homme a Il ne s’agit
point de cela , re rit le Juif-,7 il“ s’agit de;
trouver’. [In/remeë untmal fi pellant“) . .’

Mais , Sire , dit Scheherazaderen s’interromb.
pant en cet endroit , je ne fais’pas réflexionI
quÏil’e&,,jqur.’A ces mots , elle ,fe tut,,.&.

la nuit fuivante, elle urfuivitde-Cette-fortâ
[biliaire dû petit 1301?: ’ ’ i.l.(’k.;l.l

l
-wi. .
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, Cx xi va. N U1 7L.» i
E Médecin a: fà’fëmme délibérèrent en:

kmble fiu le moyen: de Je délivrer du corps e
mon: pendant la granit. Le Médecin. eut“ beau
rêver , il ne trouva nul Matagême pour forcir
(l’embarras; mais fa femme , Plus fertile en
inventions , dit: Il me vient une penfée -,. Pot-l
tous ce cadavre fîmlæ mème de *nbnrelogis p
a: le janins par laœheminée “dans le me?!
En ïùiMùfulmm mmeamüîn. ’ ’ : r1 ;

-»Ce Mufulman étain un des Pourvoyeurs
au Sultan 5’ il Étui: chargé du fôin de fournil4

l’huile , le beurre , 8: toutes lônes de graiffes.;
Il avoit chez lui fon m afin, où les rams: les:
féerisfaifoientun. galégas. ’ n et i

Le Médecin lui ayant apprOuwgé l’haxpddientï

rogofé , fa femme Sc lui prirent le boira,“
fe porterenr fur le toit de leur maifon a 8c après
lui avoir aflë des cardes fixas les aillèlles , ils
le defcen irent par àchemi’née dans la charn-
bre du Pourvoyeuf, il délitement , qu’il de-
meura planté fur fe 5 ’ J 49 cancre le mur comme

s’il eût été vivant. orfqu’ils le lentignt en

bas , ils retirerent les cordes 8c le lainèrent
dans l’attitude ne je viens de dire. Ils étoient
à peine defcengus Sc rentrés dans leur cham-
bre quand le Pourvoyeur entra dans la tienne.

Il .
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Il revenoit d’un fel’tin de noces auquel il avoit
été invité ce loir-là , 8c il avoit une lanterne
à la main. Il fut allez furpris de voir à. la fa-
veur de fa lumiere , un homme debout dans
fa cheminée ; mais comme il étoit naturela
lement courageux , 84 u’il s’imagina ne c’é-

toit un voleur *, il fe 31th dbun grosciyâton ,
avec quoi courant droit au bofÎu : Ah! ah!
lui dit-il , je m’imaginais que c’étaient les rats

86 les fontis qui mangeoient mon beurre 8c
mes grailles , (Sc c’eü toi qui defcends par la
cheminée pour me voler! J e ne crois IlPas qu’il

te reprenne jamais envie d’y revenir. n ache-i
van: ces mots , il-fra pale boflù 8c lui donna

luûeurs coups de baron. Le cadavre tomba
à nez contre terre 5 le Pourvoyeur redouble
fes coups; mais remarquant enfin que le corps
qu’il frappe , eü fans mouvement , il s’arrête

Pour le .coniidérer. Alors voyant que c’étoit
un cadavre , la crainte commença de fuccédet
à la colere. Qu’au-je fait , miférable , dit-il 2
Je viens d’alÎommer un homme: ab , j’ai Porté

trop loin ma vengeance! Grand Dieu , li vous
n’avez pitié de moi ,“cÏeü fait de ma vie “l Mati:

dits foient mille fois les grailles “8: les huiles
qui font caufe que j’ai commis une action li
criminelle. Il demeurapâle 8c défait 3 ilcroyoit
déja voir les Minilires de la Juliice qui le traî-
noient au fupplice, 8c il ne (gavoit quelle réfo-

lution ildevoit prendre. ,L’aurore qui paroilToit ,“ obligea Scheherag

Tome I l. . V V.



                                                                     

tu: Le: mille Er une Nuits,
zade â.mettre fin“ à [on difcours -, mais elle en“

reprit le fil fur la (in de la nuit fuivante , Sc
dit au Sultan des Indes:

CXXV° NUIT.
SI R E , le Pourvoyeur du Sultan de Caf-
gar en frappant le boflu , n’avoir pas Pris

arde; à fa boire ; lorfqu’il s’en apperçut , il
Ët des imprécations contre lui.’ Maudit bofÎu,

s’écria-vil , chien de boffu , plût à Dieu que
tu m’eufles volé toutes mes grailÎes , 86 que
je ne t’eufÎe’ Point trouvé “ici ! je ne ferois pas

dans l’embarras où je fuis Pour l’amour de
toi 8c de ta vilaima belle. Étoiles qui brillez
aux cieux , ajouta-t-il ’, n’ayez de la lumiere que

Pour moi dans un danger li évident. En di-
l fant ces paroles , il chargea le boira fur les
épaules , fortit de fa chambre , alla jufqu’au
bout de la me, où l’ayant pofé debout 86 zip-4.

Puyé contre une boutique , il reprit le chemin
de fa maifon fans regarder derriere lui.

Quelques momans ayant le jour , un Mat.-
chand Chrétien qui étoit fort riche 8c qui four!

.niffoitau Palais du Sultan la plupart des choies
dont on y avoit befoin.,ra tés avoir paire la
nuit en débauche , s’avifa e fortir de chez lui

out aller au bain. Quoiqu’il fût ivre , il ne
failla pas de remarquer que la nuit étoit fort
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aavancée , 86 qu’on alloit bientôt appeller a

la priere de la pointe du jour; c’elE pour-
quoi, Précipitant fes pas , il le hâtoit d’arriver

au bain , de eut que quelque Mufulman en»
allant à la i lofquée , ne le rencontrât 8C
ne le menât en prifon comme un ivrogne.
Néanmoins quand il fut au bout de la rue ,i
il s’arrêta pour quelque befoin contre la bou-
tique où le Pourvoyeur du Sultan avoit mis
le corps du boira , lequel venant à êtreae’bran-

lé , tomba fur le dos du Marchand , qui g
dans la Penfée que c’étoit un voleur qui l’atraw

quoit , le renverfa Par terre d’un coup de
poing qu’il lui déchargea fur la tête : il lui
en donna beaucoup d’autres enfuira , 86 femit

à crier au voleur. A - .Le Garde du quartier vint à les cris a ô:
voyant ue c’étoit un Chrétien qui maltai:
toit un laufulman ( car le bofTu étoit de notre
Religion ) : Quel fujet avez-vous , lui dit-il ,
de maltraiter ainfi un Mufulman 2 Ilavoulu.
me voler 5 répondit le Marchand , il s’ell:
jetté fur moi pour me prendre à lagorge.“
Vous vous êtes airez vengé , repliqua le Garde
en le’tirant par le bras , ôtez-vous delà. En ’“

même temps il tendit la main au boira pour,
l’aider à le relever 3 mais remarquant qu’il
étoit mort: Oh ! oh ! pourfuivit-il , c’eft donc
ainli qu’un Chrétien a la hardiefre d’allèlli?

ner un Mufulman l En achevant ces mors , il
arrêta le Chrétien , 86 le mena chez le Lieu;

7 Y ij
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tenant de Police 5 où on le mit en prifon jaf-
qu’â ce que le Juge (in: levé , 86 en état d’in-

terroger l’accufé. Cependant le Marchand
Chrétienrevint de (on ivreffe , ô: plus il fai;
foi: de réflexions fur fou aventure , moins il
pouvoit comprendre comment de Gm les
coups de poing avoient été capables d’oter

la vie à un homme. ’
Le Lieutenant de Police , fur le rapport

du Garde , ayant vu le cadavre qu’on avoit
rd porté chez lui, interrogea le Marchand
C rétien , qui ne. put nier un crime qu’il
n’avoir pas commis. Comme le bofÎu a par-
tenoit au Sultan , car c’étoit un de fes houf’.

Yens , le Lieutenant de Police ne voulut pas
faire mourir le Chrétien fans avoir auparavant
appris la volenré du Prince. Il alla au Palais
pour’cet effet rendre compte de ce qui le paf-
Ïoit au Sultan , qui lui dit : Je n’ai point de

Àgnace a accorder à un Chrétien qui tue un

paroles , le Juge de Police fît drefrer une po-
tencçï, envoya des Crieurs par la Ville pour
publier qu’on alloit pendre un Chrétien qui

avoit tué un Mufulman. i 7 I i
à” Enfin on tira le Marchand de prifon , on
l’amena au pied de la potence 3 86 le Bourg
jean après lui lavoir attaché la corde au cou ,’
alloit l’élever en l’air , lorfque le Pourvoyeui!
du Sultan fendantla prefÎe , s’avança en criant

.* Bbutreau; Attendez , attendez; ne vous
l

’lufulman ; allez , faites votre charge. A ces.
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lardiez pas; ce n’efi Pas lui qui a commis le
meurtre , c’ef’c moi. Le Lieutenant de Police
qui ailiiioit à l’exécution ,i fe mit à interroger

le Peul-voyeur , qui lui raconta de point en
point de quelle maniere il avoit tué le bofiil ,’
86 il acheva en difant qu’il avoit porté fon corps
à l’endroit où le Marchand Chrétien l’avoir:

trouvé. Vous alliez , ajouta-t-il 5 faire mou-
rir un innocent, puifrlu’il ne peut pas avoir
tué un homme qui nétoit plus en vie. Ce“:
bien afÎez pour moi d’avoir affaHiné un Mu-

fulman , fans char et enc0re ma confcience
de la mort d’un hrétien qui n’ait Pas cri-

minel. A .i Le jour qui commençoit à paroître , em-’
Pêcha Scheherazade de Pourfuivre fon dif-
cours 3 mais elle en reprit la fuite fur la fin ,
de la nuit fuivante.

MW CXXVI°.NUIT-
S I R E , dit-elle , le Pourvoyeur du Sultan
de CaT ar s’étant accufé lui-même uhlique-
ment dg être l’auteur de la mort du goïm , le
Lieutenant de Police ne Pur fe difpenfer de
rendre jufiice au Marchand. Laifiè , dit- il au
Bourreau , laifÏe aller le Chrétien , 85 pends
cet homme à fa place , Puifqu’il eft évident,“
par fa Propre confefïion , qu’il citée-coupable:

y in;
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Le Bourreau lâcha le Marchand , mit mais
tôt la corde au cou du Pourvoyeur; 86 dans
le temps qu’il alloit l’expédier , il entendit la

voix du Médecin Juif, qui le Prioit inflam-
ment de fufpendre l’exécution , 8c qui fe fai-
foit faire Place Pour le rendre au pied de la
potence.

Quand il fut devant le Juge de Police:
Seigneur , lui dit-il , ce Mufulman ’ue vous
voulez faire pendre , n’a pas mérité cla mort;
c’ef’r moi feul qui fuis criminel. Hier pendant

la nuit , un homme 8: une femme que je
ne connois pas , vinrent frapper à ma porte
avec un malade u’ils m’amenoient ; ma fer-.
vante. alla ouvrir Pans lumiere , 8C reçut d’eux
une piéce d’argent pour me venir dire de leur
part de prendre la peine de del’cendre Pour
voir le malade. Pendant qu’elle me parloit ,
il: apporterént le malade au haut de l’efca-
lier , Sc puis difparurent. Je defcendis fans
attendre que ma fervante eût allumé une chan-
delle s 84 dans l’obfcurité venant à donner
du pied contre le malade , je le fis rouler
jufqu’au bas de l’efcalier. Enfin je vis qu’il

étoit mort , & que c’étoit le Mufulman boira
dont on veut aujourd’hui venger le trépas.
Nous prîmes le cadavre , ma femme 86 moi,
nous le Portâmes fur notre toit , d’où nous
’ ailâmes fur celui du Pourvoyeur notre voi-

lin , que vous alliez faire mourir injuilement ,
8: nous le defcendîmes dans fa chambre par

a.“ -. kâr- er-Aq-Nr
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fa cheminée. Le Pourvoyeur l’ayant trouvé
chez lui, l’a traité comme un voleur , l’a
frappé 8: a cru l’avoir tué ; mais cela n’eR

pas , comme vous le voyez par ma dépoli-
tion. Je fuis donc le feul auteur du meurtre;
Sc quoique je le fois contre mon intention ,
j’ai réfolu d’expier mon crime , gour n’avoir

pas à me re rocher la mort de eux Muful-
mans, en &ufl’rant que vous ôtiez la vie
au Pourvoyeur du Sultan , dont je viens vous
révéler l’innocence. Renvoyez-le donc , s’il
vous plaît , 8c me’mettez à fa place , Puif’que

erfonne que moi n’ell caufe de la mort du
Ëofl’u. I

La Sultane Scheherazade fut obligée d’inâ

ter-rompre (on récit en cet “endroit , parce
u’elle remarqua qu’il étoit jour. Schahriar

e leva , 85 le lendemain ayant témoigné
qu’il fouhairoitüd’apprendre la fuite de Phil:
toire du bofl’u , Scheherazade [arisât ainlî l’a
curiofité.

CXX’Vllllc NUIT.
I R E , dit-elle , dès que le Juge de P01.
lice fut perfuadé que le Médecin Juif étoit
le meurtrier , il ordonna au Bourreau de l’a a
faifîr de fa perfonne , 86 de mettre en li-
berté le Pouivoyeur du Sultan. Le Médecin

l V iv
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avoit déja la corde au cou , 8; alloit ceffër
de vivre , quand on entendit la voix du’TaiI-
leur , qui Prioit le Bourreau de ne pas palle:
Plus avant , “86 qui faifoit ranger le Ijteuple
pour s’avancer vers le Lieutenant de olice,
devant lequel étant arrivé : Seigneur , lui
’dit-il , peu s’en ell: fallu que vous n’ayez fait

Perdre la vie à troi erfonnes innocentes;
mais fi vous voulez gien avoir la patience
de m’entendre , vous allez connoître le vé-
ritable afÎaHîn du boffu. Si fa mort doit être
expiée Par une autre , c’ell Par la mienne.
Hier vers la lin du jour , comme je travaillois
dans ma boutique , 86 que j’étois en humeur
de me réjouir , le bofTu à demi-ivres arriva g
86 s’allie Il chanta quelque temps , 86 je lui
fropofai de venir palier la: foirée chez moi.
ly confentir , 85 je l’emmenai. Nous nous

mîmes à table , 86 je fervis un morceau de
Bougon ; en le mangeant , unearrête ou un os
s arreta dans fou golier , 85 quelque choie que.
nous pûmes faire ma femme 8: moi pour
le foulager , il mourut en peu de temps. Nous
ifûmes fort affligés de fa mort; Sc de Peur d’en

être re ris , nous portâmes le cadavre à la
rre u Médecin Juif. Je frappai , 86 je dis

a la fervante qui vint ouvrir , de remonter
“Promptement , 8: de prier (on Maître de
notre part de defcendre pour voir un malade
“que nous lui amenions; &afin qu’il ne refufât
pas de venir , je la “chargeai de lui remettre En
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main propre une pièce d’argent que je lui
donnai. Dès qu’elle fut remontée , je portai
le boiÏu au haut de l’efcalier fur la premiere
marche , 8c nous fortimes aufii-tôt ma femme
86 moi pour nous retirer chez nous. Le Méde-

” cin , en voulant ciefceiidre , fit rouler le boiiii,
ce qui lui a fait croire qu’il étoit caufe de fa
mort. Puif ne cela eût ainii , ajouta-t-il , laif:

qMédecin , 8»: me faites mourir. i
Le Lieutenant de Police 84 tous les Spec-’

tateurs ne pouvoient ailez admirer les étranges
événemens dont la mort du Bonn avoit été
iuivie. Lâche donc le Médecin Juif, dit le
Juge au Bourreau , 8: pends le.Tailleur , puifï
qu il confefle fon crime. Il faut avouer que
cette hiûoire cil bien extraordinaire , 8: u’elle
mérite d’être écrite en lettres d’or. Lquourg

reau ayant mis en liberté le Médecin , paire!
une corde au cou du Tailleur. Mais , Sire;
dit Scheherazade en s’interrompànt en cet en-
droit , je vois qu’il eft déja jour; il faut , s’il

yous plaît , remettre la fuite de cette bif? -
toire à demain. Le Sultan des Indes y confend
rit , 86 fe leva pour aller à fes fonéüons 01-;
(linaires.
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MMCXXViiI° NUIT.
L A Sultane ayant été réveillée par, fa fœur;

reprit ainli la Parole : Site , pendant que le .
lBourreau fe Le aroit àîsendre le Tailleur,

le Sultan de (Êafëar , ui ne Pouvoir le Paire:
long-temps du boffu 3m bouffon , ayant de-
mandé à le voir , un de les OHîciers lui dit:
Sire , le bofTu dont Votre Majefié e13: en eine,
après s’être enivré hier , s’échappa du galais

contre fa coutume pour aller courir par la
Ville , 8c il s’eü trouvé mort ce matin. On a
conduit devant le Juge de Police un homme
accufé de l’avoir tué , 8c aum-tôt le Juge a
fait drefïèt une potence. Comme on alloit
pendre l’accufé ,, un homme eû arrivé , 8C

apresv celui-la un autre , qui s accufcnt eug-
mêmes , 86 le déchargent l’un l’autre. Ily a

’ long-temps que cela dure , 86 le Lieutenant
de Police cit aâuellement occupé à interro-
ger un troifiéme homme qui fe dit le véritable

Malin. .A ce difcou’ts , le Sultan de Cafgar en-
voya un HuiHier au lieu du fupplice : Allez ,
lui dit- il, en toute diligence dire au Juge
de Police qu’il m’amene inceflàmment les
acCufés , 86 qu’on m’apporte aulii le corps
du pauvre bolTu que je veux voir encore une
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fois. L’Huifiier partit , 8: arrivant dans le
temps que le Bourreau commençoit à tirera
la corde our pendre le Tailleur , il cria de
toute fa fgrce que l’on eût à fufpendre l’exé-

cution. Le Bourreau ayant reconnu l’Huill
fier ,’ n’ofa palier outre , 86 lâcha le Tailleur.

Après cela , l’HuifÏier ayant joint le Lieute-
nant de Police , déclara la volonté du Sul-
tan. Le Juge obéir», prit le chemin du Palais
avec le Tailleur, le Médecin Juif, le Pour-
«voyeur 86 le Marchand Chrétien , 86 fit r-.
ter par quatre de fes gensle corps du b0 u.

Lorfqu’ils furent tous devant le âulran ;
le Juge de Police le Profrerna aux pieds de
ce Prince; 86 quand il fut relevé , lui raconta
fidèlement tout ce qu’il fçavoit de l’hifloire

du boira. Le Sultan la trouva li finguliere ,
qu’il ordonna à l’on Hif’coriographe particu-

lier de l’écrire avec toutes fes circonfiances;
puis s’adrefTant à toutes les perfonnes qui
étoient préfentes : Avez-vous jamais , leur
dit-il , rien entendu de Plus furprenant que
ce qui vient d’arriver à l’occalion du bolTu
mon bouffon 2 Le Marchand Chrétien , après
s’être Proûerné jul’qu’â toucher la terre de fon

front , Prit alors la Parole : PuilÏant ’Mo-
nargue , dit-il , je fçais une hilioire plus éton-
nante que celle dont on vient de vous faire
le récit; je vais vous la raconter li Votre Ma:
jclié veut. m’en donner la permilïion. Les cir-’

confiances en font telles , i qu’il n’y a performe
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qui puine les entendre fans en être touchés
Le Sultan lui permit de la dire , ce qu’il fi:
en ces termes:

mame ’(KÏMIËIK’ÎKWWW «ms-mastic.

JHL’EE S DE OJEJÆJÉ

Que raconta le Marchand Chrétien.

S I R E , avant que jetm’engage dans le récit
que Votre Majel’té courent que je lui (aile,
je lui ferai remarquer, s’il lut plaît, que je
n’ai pas l’honneur d’être né dans un endroit

qui releve de fou Empire. Je fuis étranger ,
natif du Caire en Égypte , Comte de na-
tion , 86 [Chrétien de Religion. Mon pere
tétoit Courtier , 8: il avoit amailé des biens.
.afÎez confidérables qu’il me laina en mourant.

Je fuivis fan exemple , 86 embraffai fa ro-
feHion. Comme j’étois un jour au Caire ans
le logement public des Marchands de toutes l
fortes de grains , un jeune Marchand très-
bicn fait 86 Proprement vêtu , monté fur un

,. .me , vint m aborder. Il me falun , 86 ouvrant
un mouchoir où il y avoit une montre de fé-
Tame : Combien vaut , me dit-il , la grande.
mefure de féfame de la qualité de celui que
vous voyez.

Scheherazade appercevant le jour , fe tut en
,cet endroit; mais elle repritlfon difcours la
nuit fuivante , ô: dit au Sultan des Indes :

il-
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CXXIX° NUIT.
S I R E , le Marchand Chrétien continuant
de raconter au Sultan de“ Cafgar l’hifloire

u’il venoit de commencer : J’examinai ,.
dit-il , le féfame que le jeune Marchand me
montroit , ,86 je lui répondis qu”il valoit , au.
Prix courant, cent dragmes d’argent la grande
mefure. Voyez , me dit-il , les Marchands qui
en voudront pour ce Prix-là , 6C venez jufqu’à

la Porte de la Victoire , où vous verrez un
Khan (épaté de toute autre habitation , je
vous attendrai-là. En difant ces paroles , il
Partit, 8C me laina la montre de féfame , que
je ris Voir à plulieurs Marchands de la Place,
qui me dirent tous qu’ils en prendroient tant
311e je leur en voudrois donner , à cent dix

tagmes d’argent la mefure ; 8C à ce compte,
je trouvois à gagner avec eux dix dragme:
En mefure. Flatté de ce profit ,l je me rendis

la porte de la Victoire , où le jeune Mar-
chand m’attendoit. Il me mena dans fou ma?
gafin qui étoit Plein de féfame. Il y en avoit
cent cinquante grandes mefures , que je Es
mefurer 8C charger fur des ânes , 86 je les ven-.
dis cinq mille dragmes d’argent. De cette’
femme 2 me dit le jeune homme , il y a cinq
cens dragmes Pour voué droit, à dix Pat“.



                                                                     

I138 Le: mille à une Nuits,
mefure , je vous les accorde 3 8C pour ce qui U
cil du relie qui m’appartient , comme jen en
ai pas befoin préfentement , retirez-1e de vos
Marchands, 86 me le gardez jufqu’à ce que
j’aille vous le demander. Je lui répondis qu’il

feroit prêt toutes fois qu’il voudroit le venir
Fendre , ou me l’envoyer demander. Je lui

ailai la main en le quittant , 86 me retirai -
fort fatisfait de fa généroiite’.

. Je nislun mois fans le revoir : au bout de
ce temps-là , je le vis paroître. Où font , me
dit-il , les (quatre mille cinq cens dragmes que
vous me evez 2 Elles font toutes prêtes , lui-
Ie’pondis-je , 8: je vais vous les compter tout-
à-l’heure. Comme il étoit monté fur fou âne ,-

je le [niai de mettre pied à terre , 86 de me
faire lhonneur de manger un morceau avec
moi avant que de les recevoir. Non , me
dit-il , je ne puis defcendre à préfent; j’ai une
affaire prenante qui m’appelle ici grès ; mais
je vais revenir , 85 en repairant , je prendrai
mon argent , que je vous prie de tenir’prên
Il difparut en achevant ces paroles. Je l’at-
tendis , mais ce fut inutilement ,18: il ne re-
vint qu’Aun mois encore Rires. Voilà , dis-jeien

moj-meme , un jeune jarchand qui a bien
de la confiance en moi, de me laitier entre les
mains , fans me conno’itre , une fomme de
quatre mille cinq cens dragmes d’argent; un
autre que lui n env uferoit pas ainli , Sc crainc-
droit que je ne la lui emportalle. Il revint

l
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à la fin du troifiéme mois ; il étoit encore
monté fur fon âne , mais plus magnifique!
ment habillé ue les autres fois. ’

ScheherazaËe voyant que le jour commen-î
çoir à paroître , n’en dit pas davantage cette

nuit. Sur la fin de la fuivante , elle pour-
fuivit de cette maniera , en faifant toujours
parler le Marchand Chrétien au Sultan de

Cafgar. -

Mg?CXXX° NUIT.“

E ’A B o R D que j’apperçus le jeune Mars

chand , j’allai au-devant de lui , je le con-
jurai de defcendre , 8c lui demandai s’il ne
vouloit donc pas que je lui com taffe l’ar-
gent que j’avois à lui. Cela ne pre e pas , me
répondit-il d’un air gai 8c content. Je [gais
qu il ell enbonne main ;je viendrai le prendre
quand j’aurai dépenfé tout ce pue j’ai , 8: qu’il

ne me reliera plus autre cho . Adieu , ajou-
ta-t-il , attendez-moi à la fin de la femaine.
A ces mots , il donna un coup de fouet à
fou âne , 86 je l’eus bientôt perdu de yue.
Bon , dis-je en moi-même , il me dit de l’at-
tendre à la fin de la femaine , a: felon [on
difcours , je ne le reverrai eut-êrreede long-
temps. Je vais cependant flaire valoir (on ar-
gent 5 ce fera un revenant -bon pour mon
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J e ne me trompai pas dans ma conjecture;

l’année (e pafÎa avant que j’enrendifÎe parler

du jeune homme. Au bout de l’an , il parut
aufli richement vêtu quela derniere- fois;
mais il me fembloit avoir que] ue choie dans
l’efprit. Je le fuppliai de me gire l’honneur
d’entrer chez mor. Je le veux bien pour cette.
fois , me répondit4il , mais à condition que
vous ne ferez pas de dépenfe extraordinaire
Pour moi. J e ne ferai que ce gu’il vous plaira ,

repris-je , defcendez donc e grate. Il mit
pied à terre , 86 entra chez moi. Je don-
nai des ordres pour le régal que je voulois
lui faire; 8c en attendant qu’onfervît , nous
commengâmes à nous entretenir. Quand le
repas fut prêt , nous nous afs’imes à table.
:Dès le Premier morceau , je remarquai qu’il
le prit de la main gauche , 86 je fus étonné

- de voir qu’il ne le fervoit nullement de la
droite. Je ne (gavois ce que j’en devois pen-
îfer. Depuis que je connois ce. Marchand ,
dirois-je en moi-même , il m’a toujours paru
très-poli g feroit-il pomme qu’il en ufât ainfi

par mépris pour moi î Par quelle raifon ne
fe fert-il pas de fa main droite?

Le jour qui éclairoit l’appartement du Sul-
tan des Indes , ne permit pas à Scheherazade
de continuer cette hiûoire; mais elle en reprit
la. fuite le lendemain , 8c dit à Schahriar à

’1’ CXXXI°.

- , MW.
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F CXXX 1° NUIT.
SIRE , le Marchand Chrétien étoit fort:
en Peine de fçavoir Pourquoi [on hôte ne
mangeoit que de la main gauche. Après le
repas , dit-il , lorique mes gens eurent clef-
fervi 86 le furent retirés , nous nous afsîmes
tous deux fur un fopha. Je préfenrai au jeune
homme d’une tablette excellente pour la
bonne bouChe , 86 il la prit encore de la main
auche. Seigneur , lui dis-je alors , je vous

Ëpplie de me pardonner la liberté que je
prends de vous demander d:où vient que
vous ne vous fervez pas de votre main droite;
vous y avez mal, apparemment 2 Il lit un
grand foupir au lieu de me répondre a 8c ti-
rant fon bras droit qu’il avoit tenu caché juil
qu’alors fous fa robe , il me montra qu’il avoit
la main coupée , de quoi je fus extrêmement
étonné. Vous avez été choqué , fans doute ,i ’

.me dit-il , de me voir manger de la main
auche; mais jugez li j’ai pu faire autrement;

gent-on vous demander, repris-je, par quel
malheur vous avez perdu votre main droite?
Il verra des larmes à cette demande 5 8c après
les avoir efTuyées , il me conta fon hiüoire 5
comme je vais vous la raconter.

Vous fçaurez , me dit-il , que je fuis natif

Tome II. X



                                                                     

“24:” v Les mille 6’ une Nuits,

de Bagdad , E15 d’unpere riche , 85 des plus
difiingués de la Ville par fa qualité 86 par [on
rang. A peine étois-je entré dans le monde;
que fréquentant des ’Perfonnes qui avoient
voyagé , 8c qui diroient des merveilles de
l’Egypte ,’ 8: Particulièrement du grand Caire ,

je Ëus &appe’vde leurs difcours , 8c j’eus envie

d’y faire un voyage 3 mais mon pere vivoit
encore , 8: il ne m’en auroit pas donné la

* permiilîon. Il mourut enfin , 86 fa mort me
laiiTant’ maître de mes aétions , je réfolusv d’al-

ler au Caire. J ’employai une très-grolle fomme
d’argent en pluiîeurs fortes d’étoiles fines de

Bagdad &de MoufÎoul , &me mis en chemin;
Ën arrivant au Caire , j’allai defcendre

au Khan qu’on appelle le Khan de Mel’rour 5
j’y pris un logement avec un magaiîn , dans
lequel je fis mettre les ballots que j’avois ap-
portés avec moi fur des chameaux. Cela fait;
j’entrai dans ma chambre pour me repofer

, 8c me remettre de la fatigue du chemin 5
pendant que mes gens à qui j’avois donné
de l’argent , allerent acheter des vivres a:
firent la cuifîne. Après le repas , j’allai voir
le Château , uelques Méfque’es , les Places
publiques , 8c. ’autres endroits qui méritoient

l ’être vus. k. Le lendemain , je m’habillai proprement g
8: après avoir fait tirer de’quelques-uns de
mes ballots de très-belles 8c de très-riches
étoffes , dans l’intention de les Porter à un
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Bezeflein * ou: voir ce u’on en offriroit

u , 3P q .vjeu chargeai quelques-uns de mes Efclaves,
8C me rendis au Bezeflein des Circafïïens. J’y

.qu bientôt environné d’une foule de Cou:-
’ tiers 86 de Crieurs qui avoient été avertis

de mon arrivée. Je partageai des effais d’é-
toffes entre plufieurs Crieurs qui les allereur:
.crier 86 faire voir dans tout le Bezellein’;
mais nul des Marchands n’en oHrit que beau-
coup moins ue ce qu’elles me coûtoient
d’achat 8c de (gais de voiture. Cela me fâcha;
ô: comme j’en marquois mon reffenriment:
aux Crieurs; Si vous voulez nous en croire,
me dirent-ils , nous vous enfeignerons un
moyen de ne rien perdre fur vos étoffes.

En cet endroit , Scheherazade s’arrêta;
Parce qu’elle vit paroîrre le jour. La nuit
uivante , elle reprit [on difcours de cegte

manierez ’ l
I-------.--------------------* Lieu public ou (e vendent des étoffes de foie
8: autres marchandifes précieufes.
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CXXXIF NUIT.
E4151 Marchand Chrétien parlant toujburs

l au Sultan de Cafgar : Les Courtiers 8C les
Crieurs , me dit le jeune homme , m’ayant
Promis de m’enfeigner le m0yen de ne pas
perdre fur mes marchandifes , je leur deman-
dai ce (lu’il falloit faire pour cela.“ Les dif-
tribuer a plufïeurs Marchands , repartirent.-
Îls , ils les vendront en détail, 8; deux fois
la femaine , le Lundi 86 le Jeudi , vous irez
“jecevoir l’argent qu’ils en auront fait. Par-là

vous oagnerez au lieu de perdre , 86 les Mar-
thands gagneront auHî quelgue chofe. Ce-
pendant vous aurez la liberté e vous divertir
sa de vous promener dans la Ville 8:: fur

le Nil. -Je fuivis leur confeil ; je les menai avec
moi à mon magafîn , d’où je tirai toutes
mes marchandifes a 85 retournant au Bezef-
rein , je les difhibuai à “différens Marchands
qu’ils m’avoient indiqués comme les plus fol-

vables , 8: qui me donnerem: un reçu en
bonne forme , ligné par des témoins , fous
la condition que je ne leur demanderois rien
le remier mois. »

es affaires ainfi difpofées, je n’eus plu
l’efprit occupé d’autres chofes que de plai-j
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Je contraâai amitié avec diverfes per-.
fonnes â-peu-Ptês de mon âge , qui avoient
foin de me bien faire Palier mon temps. Le

remiet mois s’étant écoulé , je commençai

a voir mes Marchands deux fois la femainç,
accompagné d’un OfEcier public Pour exa-
miner leurs livres de vente , 86 dun Chan.
gaur pour reglet la bonté la valeur des
efpe’ces qu’ils me comptoient. Ainû , les jours

de recette quand je me retirois au Khan de
Mefrour où j’étois logé , j’emportois une
bonne femme d’argent. Cela n’empêchoic

pas que les autres jours de la femaine , je
n’allafTe palier la matinée , tantôt chez un
Marchand , Sc tantôt chez un autre ; je me
divettiffois à m’entretenir avec eux , 86 à voir
ce qui le PafToit dans le Bezeliein.

Un Lundi que j’étois allis dans la hou;
tique d’un de ces Marchands , qui fe nom;
nioit Bedreddin , une Dame de condition;A
comme il étoit aife’ de leuconnoître à fou.
ait ,Và fou habillement , Sc par une iEfclave

«fort PrOPrement mife qui la fuivoit , entra

lruw“ «N

dans la même boutique , 8c s’afïit près de moi.”

Cet extérieur ,’ joint à une grace naturelle qui
paroifÎoit “en tout ce qu’elle faifoit , me’pré-I

vint enfa Faveur“, 8: me donna une grande
envie de la mieux connoîtte que je ne faifdis.
Je ne [gais fi elle ne S’ÎPPCIÇlt as que je
Prenois Plaifir à la regar et , 8: 1 mon at-
tention ne lui plaifoit point j, mais elle hauffa

n

ff
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le méson qui lui defcendoir le vifage
par-de us la moufreline qui le cachoit , 85
me laifl’a voir de grands yeux noirs dont je
fus charmé. Enfin elle acheva de me rendre
ifs-amoureux d’elle par le l’on agréable de

fa voix 85 Parles manieres honnêtes 8: graê
Cieufes , lorfqu’en faluanr le Marchand , “elle
lui demanda des nouvelles de fa (anté depuis
le temps u’elle ne l’avoir vu.

A rès s’ctre entretenue quelque temps avec
lui de chofes indifférentes , elle lui dit qu’elle
cherchoit une certaine étoffe à fond d’or;
qu’elle .venoit à fa boutique comme à celle
qui étoit la mieux alibi-rie de tout le Be-
zeûein; 8: que s’il en avoit , il lui feroit un
grand plaifir de lui en montrer. Bedreddin
lui en montra Pluüeurs Pièces , à l’une clef-
quelles s’étant arrêtée , 8c lui en ayant de-
mandé le rix , il la lui laifl’a à onze cens
dragmes cl: argent. Je confens de vous en
donner cette fourme , lui dit-elle a je n’ai 1.
pas d’argent fur moi 3 mais j’efpere âue vous
voudrez bien me faire crédit jufqu’â emain g
à: me permettre d’emporter l’étoffe z je ne

manquerai pas de vous envoyer demain les
onze cens dragmes dont nous convenons pour:
elle. Madame , lui répondit Bedreddin , je
vous ferois crédit avec [Plaifîr , 85 vous lailï.

1ferois emporter l’étoffe elle m’appartenoit ;
mais elle appartient à cet honnête jeune hom-
meque vous voyez 5, 86 c’efl aujourd’huif’îm

K
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jour que je dois lui compter de l’argentsHé
d’où vient , reprit la Dame fort étonnée , que

Vous en uer de cette forte avec moi m’ai-je pas
coutume de venir àvotre boutique? 86 toutes les
fois que j’ai acheté des étoffes , 8: que vous avez

bien voulu que je les aye emportées fans les
payer fur. le champ , ai-je jamais manqué de
vous envoyer de l’argent dès le lendemain?

i Le Marchand en demeura d’accord. Il e11: vrai ’;
’Madame , repartit-i1 s mais j’ai befoin d’ar-
gent aujourd’hui. Hé bien , voilà votre étoffe ;

it-elle en la lui jettant , ue Dieu vous
confonde, vous 8: tout ce qu il y a de Mar-
chands ; vous êtes tous faits les uns comme
îles autres , vous n’avez aucun égard ut per-’

fonne. En achevant ces aroles , cl e fa levât
*brufquement. , 8: fouit [En irritée contre-Be:

dreddin. j
Là , Scheherazade voyant que le jour pa-î

touroit , cella de parler. La nuit fuivante ,’
elle continua de cette maniete.

«ager-Smchxxnr NUIT-
LE Marchand Chrétien pourfuivant fon bif-Ï
’toire : Quand je vis , me dit le jeune homî
me , que la Dame fe retiroit , je fentis bien
que mon cœur s’intéreŒoit pour elle 3 je la
rappellai : Madarire , lui dis-je , faites-moi
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la grace de revenir ; peut-être trouverai-je
moyen de vous contenter l’un 86 l’autre. Elle
revint j, en me difant que c’était Pour l’amour

de moi. Seigneur Bedreddin , dis-je alors au.
Marchand , combien dites-vous que vous vou-
lez vendre cette étoffe qui m’appartient a
Onze cens dragmes d’argent , répondit-il;
je ne puis la donner à moins. Livrez-la donc
a cette Dame , repris-je , 86 qu’elle l’em-.

orte. Je vous donne cent dragmes de pro-“
t , 86 je vais vous faire un billet de la femme

à prendre fur les autres marchandil’es que vous
avez à moi. Effeétivement je fis le billet , le
lignai , 8:. le mis entre les mains de Be-
dreddin 5 enfuite Préfentant l’étoffe à la Dame:

vous pouvez l’emporter , Madame , lui dis-je;
8: quant à l’argent , vous me l’enverrez de
main ou un autre jour , ou bien je vous fais
[préfent de l’étoffe fi vous voulez. Ce n’eft

Pas comme je l’entends , reprit-elle , vous
en ufez avec moi d’une maniere Il honnête
86 fi oblioeante , que je ferois indigne de
Paraître devant les hommes li je ne vous. en
témoignois pas de la reconnoill’ance. Que
Dieu , pour vous en récompenfer , augmente
vos biens , vous faire vivre long-temps après
moi, vous ouvre la porte des Cieux à votre
mort , 8c que toute la Ville publie votre gêné-1

tolite. t -.Ces paroles me donnerent de la hardiefî’e;
Madame j lui dis-je. a laülèzemoi voir votre

i’ vifage

. Ju-
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Vîfàge pour prix de vous avoir fait plaifîr 3 ce

fera me payer avec ufure. A ces mors , elle
fe tourna de mon côté , “ôta la moufleline
qui lui couvroit le vifage , 86 offrit à me:
yeux une beauté furprenante. J’en fus telle-
ment frappé , que je ne Pas lui rien dire Pour
lui exprimer ce ue j’entpenfois. Je ne me
ferois jamais laiTéiie la regarder 3 maisl elle fe
recouvrit promptement” le vifage , de- peur

u’on ne’l’apperç’ût; 8: après avoir abaiffé

le crépon , elle prit la Pièce d’étoffe , 86 s’é- A

loigna de la boutique , où elle me laura dans.
un état bien différent de celui où j’érois en a

y arrivant. Je’demeurai longtemps dans un
trouble 85 dans un défordre étrangeIAVant de
quitter le Marchand P je lui demandai s’il con-
noifÎoit la Dame. Oui, me répondit-il , elle
cit fille d’un Emiruqui lui a lauré en mou:
tant des biens immenfes. a
.17 Quand je fus de retour au Khan de Mer-
gour,’mes gens me fervirent à louper; mais
il me fut, imPoflible de manger. Je ne Pas
même fermer l’œil ’de toure la nuit , qui me

lai-ut la plus longue de ma vie. Dès qu’il
Fut jour , je me levai dans l’efpérance de re-
voir l’objet qui troubloit mon repos 5 Sc dans
le“ defleindç lui Plaire , je mhabillai plus.
Propremeur encore que le jOur précédent. Je
retournaiva la Boutique de Bedreddin

, Mais , Sire , dit Scheherazade , le jour que
je vois paroître , m’anpêdiei de continuer

Tome Il. - ’ Y.
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mon récit. Après avoir dit ces paroles , elle
fie tut“, 8: la nuit fuivante , elle reprit fa
narration dans ces termes:

«gigas-C’XXXiVe NUIT.

S IRE , le jeune homme de Ba dad racon-
tant fes aventures au Marchan Chrétien:
Il n’yavoit as long-temps , dit-il , que j’é-
tois’ arrivé à a boutique de Bedreddin , lorf-
que je vis venir la. Dame , fiiivie de l’ovni El?
clave, 8g; plus magnifiquement vêtue que le
jour d’au aravant. Elle ne regarda pas le
Marchan 5 86 s’adreffant à moi feul : Sei-
gneur , me dit-elle , vous voyez que je fuis
exaéte à tenir la parole que je vous donnai
bien Je viens exprès,“ pour vous apporter la
femme dont vous voulutes bien répondre pour
moi fans me aconnoître ,ipôlr une généroûté

Que je n’oublierai jamais; adame , lui-ré-
ondis-je , il n’étoit pas befoin de vouspref-
etlfi fort : j’étois fans inquiétude fur mon

argent , 8c je fuis fâché de la peine que, vous
avez prife. Il n’étoit pas julie ’, re rit-elle .,
que jabufafre de votre honnêteté.“ n difant
cela , elle me mit l’argent entre les mains,
à: s’alÏît près de moi. , , ’I .

Alors profitant de l’occafion que j’avois de
V l’entretenir , je lui parlai de l’amour que je
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fientois pour elle; mais elle le leva 86 me

uitta brufquement , comme fi elle eut été
En: offenfée de la déclaration que je venois
de lui faire. Je la fuivis des yeux tant que
je la pus voir ; 8c dès que je ne la vis plus,
je pris congé du Marchand , 8C fortis du Be-
zeüein fans fçavoir où j’allois. Je rêvois à cette

aventure , lorfque je fentis qu’on me tiroit par
wClerriere. Je me tournai auHî-tôt pour voir
ce que ce cuvoit être , 8: je reconnus avec
plaiûr l’E clave de la Dame dont j’avois l’eff

prit occupé. Ma MaîtrefÏe , me dit-elle , qui
cil cette jeune perfonne à qui vous venez de
parler dans la boutique d’un Marchand , vou-
droit bien vous dire un mot ; Prenez , s’il
vous plaît , la peine de me fuivre. Je la fui-
vis, 8,6 rrouvai en effet fa Maîtrefl’equi m’at-

Ç tendoit dans la boutique d’un Changeur où.

elle étoitaflife. ,
Elle me fit allëoir auprès d’elle , 86 pre-

nant la parole z Mon cher Seigneur , me
dit-elle , ne foyez pas furpris que je vous
aye duitai un peu brul’quement 5 jen’ai pas
jugé a propos devant ce Marchand , de ré-
pondre favorablement à l’aveu que vous m’a-

vez fait des fentimens que je vous ai infinités.
Mais bien loin de m’en offenfer , je confellè
que je prenois .plailir à vous entendre , 86 je
mefhme infiniment heureufe d’avofr pour
amant un homme de votre mérite. Je ne

v quelle irnpreûîon ma vûe a prytane d’a-

. 1;
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bord fur vous; mais pour moi, je uis. vous
alii-mer qu’en vous voyant, je me (Sis fentie
de l’inclination pour vous. Depuis hier , je
n’ai fait que penfer aux choies que vous me
dîtes , 8C mon emprefÎement à vous venir
chercher fi matin , doit bien vous prouver
que vous ne me déglaifez pas. Madame , re-
pris-je , tranfporré ’amour 84 de joie , je ne.
pouvois rien entendre de plus agréable que ce

ue vous avez la bonté de me dire. Ou ne
“aramoit aimer avec” plus de paliion que je
vous aime depuis l’heureux moment que vous
parûtes à mes yeux; ils huent éblouis de tant
de charmes , 8CV mon cœur le rendit fans
réfiflauce. Ne perdons pas le temps en difl-
courslinutiles , interrompit-elle , je ne doute»
pas de votre fincérité , 86 vous ferez bientôt

rfuadé de la mienne. Voulez-vous me faire.
’honneur de venir chez moi , ou li vous fou.

haireixque j’aille chez vous? Madame lui ré.
ndis-je, je fuis un étranger logé dans un

han , qui n’efl pas un lieu propre à race-
voir une Dame de votre rang 8L de votre mé-

gite.“ . - v ’ j’ Scheherazade alloit pourfuivre , mais ellç
hit obligée d’interrompre fon difcours , parce
que le jour pacifioit. Le lendemain , elle con-
tinua de cette forte , en faifant toujours parle:
[ç jeune homme de Bagdad;

4..

-*-*.
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ï L eût plus à propos , Madame , pourfuivit-î
il , que vous ayez la bonté de m’enfeigner
votre demeure: j’aurai l’honneur de vous aller

voir chez vous. La Dame yjconfentit. Il cil, I
dit-elle , Vendredi après demain , venez ce
jour-là après la priere du midi. Je demeure
dans la rue de la Dévotion. Vous n’avez qu’à

demander la maifon d’Abon Schamma , [ux-
nommé Bercour , autrefois Chef des Emirs 3
vous me trouverez-là. A ces mots, nous nous
féparâmes , 86 je paillai le lendemain dans une

grande impatience. I
Le Vendredi , je me levai de bon matin ,

je pris le plus bel habit que j’euffe , avec
une boude où je mis cinquante pièces d’or;
8c monté fur un ânerque j’avois retenu dès
le jour précédent , je partis accompagné de
l’homme qui me l’avoir loué. Quand nous
fûmes arrivés dans la rue de la Dévotion ,
je dis au maître de l’âne de demander ou
étoit la maifon que je cherchois ; on lailuï
enfeigna , 8c il m’y mena. Je defcendis à la
porte , je le payai bien 8c le renvoyai -, en lui
recommandant de bien remarquer la maifon
où il me lauroit , 85 de ne pas manquer de
m’y venir prendre le lendemain matin , pour
me remener au Khan de Mefrour.

Y iij
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Je fra ai à la Porte , 86 aufii-tôt’dcu!

æetites Epifc’laves blanches comme la neige
86 très- proprement habillées ,. vinrent ou-
vrir. Entrez, s’il vous Flair , me dirent-elles ,
notre MaîtrefÎe vous attend impatiemment.
Il y a deux jours qu’elle ne cefÎe de parler de
vous. J’enrrai dans la cour , 84 vis un grand
pavillon élevé fur fept marches , 8c entouré
d’une grille qui le fé aroit d’un jardin d’une

beauté admirable. (l’une les arbres qui ne
5 fervoient qu’à l’embellir 86 qu’à former de

l’ombre , il y en avoit une infinité d’autres
chargés de toutes fortes de fruits. Je fus char-
mé du ramage d’un grand nombre d’oii’eaux

qui mêloient leurs chants au murmure d’un
jet d’eau d’une hauteur Prodigieufe qu’on
voyoit au milieu d’un arterre émaillé de
Heurs. D’ailleurs , ce je: d eau étoit très- agréa-

ble à voir z quarre gros dragons dorés pa-
roiiÏoient aux an les du ba in ui étoit en’

g - qquarré , 86 ces dragons jettoient de l’eau en
abondance , mais de l’eau lus claire que
le cryi’ral de roche. Ce lieu pain de délices ,
me donna une haute idée de la conquête
que j’avois faire. Les deux petites Efclaves
me firent entrer dans un fallon magnifique-
ment meublé 3 8c Pendant que l’une courut
avertir (à Maîtrefre de mon arrivée , l’autre

demeura avec moi 85 me fit remarquer toutes
les beautés du fallon.

En achevant ces derniers mots , Scheherap.

-N--.

N
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zade cefTa de parler , à Caufe qu’ellevit pa-
raître le jour. chhahriar fe leva fort curieux
d’apërendre ce que feroit le jeune homme
de agdad dans le fanon de la Dame de
Caire, La Sultane contenta le lendemain la
curiolîté de ce Prince en reprenant ainfi cette

hiloire:
’ l

CXXXVllc .NUllT.
S I RE , le Marchand Chrétien continuant
de parler au Sultan de Cafgar , pourfuivit
de cette maniere : Je n’attendis pas long-
temps dans le falloir , marli: le jeune. hom-
me , la Darne que j’aimois , y arriva bientôt,
fort ée de perles 8c de diamans , mais
plus tillante encore par l’éclat de [es yeux
que par celui de [es pierreries. Sa taille , qui
n’étoit plus cachée par fou habillement de

h Ville , me parut la plus fine Sc la plus ayan-
tageufe du monde. Je ne vous parlerai point
de la joie “que nous eûmes de nous revoir;
car c’efl une choie que je ne pourrois que
foiblement exprirner. Je. vous dirai feulement
qu’après l’es premiers complimens , nous nous
afsîmes tous deux fur un fopha , où nous nous
entretînmes avec toute la fatisfaôtion ima-V a
ginable. On nous fervit enfuite les mets les
plus/délicats se les plus exquis. ïous nous»

a 1V
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mîmes à table , 8: après le repas , nous recetté
mençâmes à nous entretenir jufqu’à la nuit.

Alors on nous apporta d’excellent vin 86 des
fruits propres à exciter à boire , 8: nous bûmes
au fou des inllrumens que les Efclaves accom-
Pagnerent’de leurs voix; La Dame du logis
chanta elle-même , 86 acheva , par (es chan-
fons , de m’attendrir Sc de me rendre le plus
pallionné de tous les amans. Enfin je
[ai la nuit à goûter toutes fortes de plaifirs;

Lei’Lendemain matin , a rès avoir mis
adroitement fous le chevet u lit la bourre
8c les cinquante pièces d’or que j’avois ap-

portées , je dis adieu à la Dame , qui me
demanda quand je la reverrois. Madame , lui
“répondis-je , ijèivous’ promets de revenir ce

foin Elle parut ravie de ma réponfe , me con-
duifit jufqu’à la porte; &en nous féparant,’

elle me conjura de tenir ma promefÎe.
Le même homme qui m’avoir amené;

m’attendoit avec (on âne. Je montai deflirs
86 revins au Khan de Mefrour. En renvoyant
l’homme , je lui dis que je ne le payois pas ,
afin qu’il me vînt reprendre l’après-dînée à

l’heure que je lui marquai.
D’abord que je fus de retour dans mon

logement , mon premier foin fut de faire
acheter un hon agneau 8c pluiieurs fortes
de gâteaux que j’envoyai à la Dame par un
porteur. Je m’occupai enfuite d’affaires-“fé-

rieufes , jufqu’à ce que le maîtrede me

x

l
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En arrivé. Alors je partis avec lui , a; me

. rendis chez la Dame , qui me reçut avec
autant de joie être le jour précédent ,8: me
lit un régal au 1 magnifique que le premier.

En la quittant le lendemain , je lui lamai
encore une bourfe de cinquante pièces d’or ,
86 je revins au Khan de Mefrour. A ces
mots , Scheherazade ayant apperçu le jour ,
en avertit le Sultan des Indes , qui (e leva fans
lui rien dire. Sur la fin de la nuit fuivante;
elle reprit ainfi la fuite de l’hiûoire commen:
cée.

«MM”’ CXXXVMé NUIT. I

L E Marchand Chrétien parlant toujour!
au Sultan de Cafgar : Le jeune hOmme de
Bagdad , dit-il , pourfuivit fonhiûoire dame
ces termes : Je continuai de voir la Dame
tous les jours , 86 de lui lainer chaque fois
une bourfe de cinquante iéces d’or ; 8: cela
dura jufqu’à ce que les Mgrchands à ui j’a-

vois donné mes marchandifes à venËre , 86
que je voyois réguliérement deux fois la fe-
maine , ne me durent plus rien : enfin je me
trouvai fans argent 86 fans efpérance d’en
avorr.

Dans cet état adieux , 8c prêt à m’aban.“

donner à mon défefpoir , je fouis du Khan,
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(ans l’çavoir ce que je faifois ,’& m’en allai

du côté du Château , où il y avoit un grand
nombre de Peuple allemblé pour voir un fpec-
tacle que donnoit le Sultan d’Egypte. Lori;
que je fus arrivé dans le lieu où étoit tout ce
monde , je me mêlai parmi la foule , 8c: me
trouvai par hafard près d’un Cavalier bien
monté 8c fort proprement habillé , qui avoit
à l’argon de fa felle un fac à demi-ouvert,
d’où limoit un cordon de foie verte. En met-
tant la main (in le fac , je jugeai que le cor?
don devoit être celui d’une bourfe qui étoit
dedans.- Pendant que je l’ail-ois ce jugement,
jl pallia de l’autre côté du Cavalier un Porteur
chargé de bois , 8: il palÎa li près , que le
Cavalier fut obligé de le tourner vers lui
pour empêcher que le bois ne touchât a:
ne déchirât l’on habit. En ce moment , le
démon me tenta ; je pris le cordon d’une
main , 8c m’aidant de l’autre à élargir le
fac , je tirai la bourfe fans que performe s’en
apperçût. Elle étoit efante , 8c je ne doutai

’ point qu’il n’y eût edans de l’or ou de l’an

gent. ..Quand le Porteur fut paire , le Cavalier
qui avoit apparemment quelque foupçon de
ce que j’avois fait pendant qu’il avoit eu la
tête tournée , mit allaitât la main dans l’on
fac , 86 n’y trouvant pas fa bourfe , me donna
un li grand coup de fa hache d’armes , qu’il
me renveri’a par terre. Tous ceux qui furent
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témoins de cette violence , en furent touchés ,l

86 quelques-uns mirent la ,main fur la bride
du cheval pour arrêter le Cavalier , 5c lui de-
mander pour quel fujet il m’avoir frappé , s’il.

lui étoit permis de maltraiter ainli un Mu-
fulman. De quoi vous mêlez-vous , leur ré-
pondit-il d’un ton’brufque? je ne l’ai pas
fait fans raifon 3 c’eli un voleur. A ces Pa-i
roles , je me relevai , 86 à mon air , chacun
prenant mon , s’écria qu’il étoit’un men-

teur , qu Il netort pas croyable qu un Jeune
homme tel que moi , eût commis la mé-
chante action qu’il m’imputoit: enfin ils fori-
tenoient que j’étois innocent; 85 tandis qu’ils

retenoient (on cheval pour favorifer mon. éva-
Iion , par malheur pour moi , le Lieutenant
de Police , fuivi de les gens , alla par-là 5
voyant tant de monde afÎemb é autour du
Cavalier 8: de moi , il s’approcha 86 demanda
ce qui étoit arrivé. Il n’y eut performe qui
n’accufât le Cavalier de m’avoir maltraité in-

juflement , fous prétexte de l’avoir volé.

Le Lieutenant de Police ne s’arrêta pas
à tout ce qu’on lui difoit; il demanda au Cava-
lier s’il ne foupçonnoit pas quelqu’autre que
moi de l’avoir volé. Le Cavalier répondit

ne non , 8c lui dit les tarifons qu’il avoit
ge croire u’il ne fe trom oit pas dans les
foupçons. Le Lieutenant e Police , après
l’avoir écouté , ordonna à les gens de m’aro’

tête: à de me fouiller , ce’qu’ils le mirent
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en devoir d’exécuter wifi-tôt; 86 l’un d’enJ

tr’eux m’ayant ôté la bourfe , la montra pu-

bliquement. Je ne pus foutenir cette honte ,
î en tombai évanoui. Le Lieutenantde P01
lice fe fît apporter la bourfe.

Mais , Sire , voilà le jour , dit Schehera-
zade en fe reprenant 5 fi Votre Majefié veut
bien encore me laifÎer vivre jufqu’à demain ,
elle entendra la fuite de l’hif’roire. Schahriar
qui n’avoir Pas un autre deiÏein , le leva fans
lui répondre ,66 alla remplir fes devoirs.

Mg:.. CXXXVMP NUIT.
Ç
J U R la fin de la nuit fuiviante , la Sultane
adreffa ainfi la parole à Schahriar : Sire , le
jeune homme de Bagdad Pourfuivant fou bif-
toire : Lorfque le Lieutenant de Police , dit-
il, eut la bourfe entre les mains , il demanda
au Cavalier fi elle étoit à lui , 8c combien
il y avoit mis d’argent. Le Cavalier la re-
connut, pour celle qui lui avoit été prife , 85
affura qu’il y avoit dedans vingt requins. Le
Juge l’ouvrir , 8c après y avoir effeéÏiVement

trouvé vingt fequins , il la lui rendit. Aum-
tôt il-me fit venir devant lui : Jeune hom-
me , me dit-il , avouez-moi la vérité; cit-ce
vous qui avez Pris la bourfe de ce Cavalier?
nïattendez Pas que j’employe les mutinerie
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gour vous le faire confeffer. Alors baiflant
les yeux , je dis en moi-même: li je nie le
fait , la bourfe dont on .m’a trouvé faifi , me
fera Paflèr out un menteur 3 ainli , Pour “évi-

ter un dou le châtiment , je levai la tête;
ô: confe’flài que c’étoit moi. Je n’eus pas

lutôt fait cet aveu , que le Lieutenant de
gonce , après avoir pris des témoins , com.
manda qu’on me coupât la main , 86 la Sen.
tence fut exécutée fur le champ , ce qui excita
la pitié de tous les fpeâateurs; je remarquai
même fur le vifage du Cavalier ,wqu’il n’en
étoit Pas moins touché que les autres. Le Lieu-

tenant de Police vouloit encore me faire cou-
per un pied; mais je fuppliai le Cavalier de
demander ma grace 3 il la demanda , 86 l’obq i

tint. ’
Lorfque le Juge eut palle fon chemin;

le Cavalier s’approcha de moi î J e vois bien ,
’me dit-il en me préfentant la bourfe , que
c’ell: la néceHite’ qui vous a fait faire une ac-

tion (i honteufe .86 fi indigne d’un jeune hom-
-me aufli bien fait que vous ; mais tenez , voilà
cette bourfe fatale , je vous la donne , 8c je
fui-s trèsçfâche’ du malheur qui vous eft arri-

vé. En achevant ces paroles , il me quitta ;
se comme fêtois très-foible à caufe du fang
que j’avois perdu , quelques honnêteshgens
du quartier eurent la charité de me faire en-
trer chez eux , 8: de me faire boire un verre
devin. Ils panferent aulïi mon bras , 8; mirent

, .
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ma main dans un linge , que j’emportaî avec
moi attaché à ma ceinture.

v l Quand je ferois retourné au Khan de Mer-
’rour dans ce trille état , je n’y aurois pas

trouvé le fecours dont j’avois befoin. C’étoit

aquî hafarderbeaucoup que d’aller me Pré-
fenter à la jeune Dame. Elle ne voudra Peut-
»être plus me voir , dlfois-je , lorfqu’elle aura
appris mon infamie. Je ne laiffai as néan-
moins de prendre ce parti ; 86 n que le
monde qui me fuivoit, [clairât de m’accom-
pagner , marchai Par planeurs rues dé»-
tournées , Sc me rendis enfin chez la Dame ,
où j’arrivai f1 foible 86 Il fatigué , que je me

jettai fur le f0 ha , le bras droit fous ma robe;
car je me “(l’ai bien de le faire voir.

Cependgant la Dame, avertie de mon arri-
.vée 86 du mal que je (ouïrois , vint avecem-
preflëment , 8: me voyante pâle 8C défait: Ma
chere ame , me dit-elle , qu’avez-vous donc!
Je diflîmulai. Madame , lui répondis-je , c’eû-

un grand mal de tête qui me tourmente. Elle
en Parut très-affligée. Afréyez-vous , reprit.
elle , car je m’étais levé pour la recevoir:
dites-moi comment cela vous cil venu; vous

vous portiez fi bien la derniere fois que j’eus
le Plaifîr de vous voir l Il y a quelqu’autre
chofe que vous me cachez : apprenez-moi
ce que oeil. Comme je gafdois le Iîlence,
86 qu’au lieu de répondre , les larmes cou-
loient de mes yeux ; Je ne comprends Pas,“
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dit-elle , ce qui peut vous aHliger , vous en
aurois-je donné quelque fujet fans y penfer 2
86 venez-vous ici exprès pour m’annoncer
que vous ne m’aimez plus ? Ce n’efl Point
cela , Madame, lui repartis-je en foupirant,
8c un foupçon fi injuüe augmente encore mon
mal.

Je ne pouvois me refondre à lui en dé-
clarer la véritable caufe. La nuit étant venue ,

on fervit le louper 5 elle me pria de man-
ger g mais ne pouvanf me fervir que de la
main gauche , je la fuppliai de m’en diffa-
fer , m’excufant fur ce que je n’avois n ap-
Pe’tit. Vous en aurez , me dit-elle, quand vous
m’aurez découvert ce que vous me cachez
avec tant d’opiniâtreté. Votre dégoût , fans

doute , ne vient que de la peine ue vous
avez à vous y déterminer. Hélas , lâadame,
repris-je , il faudra bien enfin que je m’y dé;
termine. Je n’eus pas prononcé ces paroles ,
qu’elle me verfa à boire 5 Sc me Préfentant la

rafle: Prenez , dit-elle ; se buvez , cela vous
donnera du courage. J’avançai donc la main
gauche , &- Pris la rafle.

A ces mors Ë’Scheherazade appercevant le
jour, cella de arler 3 mais la nuit fuivante,
elle pourfuivit on difcours de cette maniere 1
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422%c XXXIX° NUIT.
En ORSQUE j’eus la tafièàla main, dit le
jeune homme , je redoublai mes pleurs Sc Poulï
(ai de nouveaux foupirs. Qu’avez-vous donc à
foupiret 8C àpleurer li amèrement , me dit alors
la Dame? 86 pourquoi Prenez-vous la talle
de la main gauche plutot que de la droite!
Ah l Madame , lui réPondis-je , circulez-moi ,
je vous en conjure , c ell que j’ai une tumeur à
la main droite. Montrez-moi cette tumeur ,*
repliPua-t-elle , je la veux Percer. Je m’en
excu ai , en .difant qu’elle n étoit pastencore’
en état de l’êtfe , 8: je vuidai toute la rafle.
[qui étoit très-grande: Les va eurs du vin;
ma laHîtude , ô: l’abattement ou fêtois , m’eu-

tent bientôt aiÎoupi I, i8: je dormis d’un Pro-I
(and fommeil , qui dura jufqu’au lendemain. .
Î Pendant ce temPs-lâ’, la Dame voulant
[gavon quel mal javois à la main droite,
leva ma robe qui la cachoit , «Sc vit avec tout
l’étonnement que vous pouvez penfer , qu’elle
étoit coupée , 8c que je Pavois apportée dans
un linge. Elle comprit d’abord fans peine,
pourquoi j’avois tant réfiflé aux prenantes inf-

tances qu’elle m’avoir faites , 86 elle gaffa la

nuit à s affliger de ma difgr-ace , ne entant
Pas qu’elle ne me Hit arrivée Pour l’amour

d’elle. A
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A mon réveil, je remarquai fort bien fur

(on vifage , qu’elle étoit [allie d’une vive dou- I

leur. Néanmoins , our ne me Pas chagriner,
elle ne me arla de rien, Elle me fit fervir un
confommé e volaille qu’on m’avoir Préparé

Par [on ordre , me lit manger 8C boire , pour
me donner , difoir-elle , les forces dont j’a-
vois befoin. Après cela , je voulus prendre
congé d’elle 3 mais me retenant par ma robe:

je ne fouinrai pas , dit-elle , que vous foe-
tiez d’ici. Quoique vous. ne m’en difiez rien,
je fuis perfuadée que je fuis la caufe du mal-
heur que vous vous êtes attiré : la douleur
que j’en ai , ne me lamera pas vivre long“:-
temps a mais avant que je meure , il faut que
j’exécuteun deffein que je-me’dite (en-votre

faveur. En difant cela , elle fît appeller un
Ollicier de Jui’ciçe 8: des témoins , 8: me fit
drefÎer une donation de tous fes biens. Après

u’elle eut renvoyé tous ces gens fatisfaits
de lems peines , elle ouvrit un grand-coffre
où étoient toutes les. boudes dont je lui avois
fait préfent depuis 1è commencementde nos
amours.- Elles font toutes entieresÎ, me die»
elle, je n’ai as touché à une feule menez;
voilà la clef u coffre; vous en êtes le maître.
Je la remerciai de fa généroûté 86 de fa bonté,

Jecomprepour rien; reprit-elle, ce quejf.I
viens de faire pour vous , 86 je ne ferai
contente que je ne meure encore; pour vous:
témoigner combien je vous aime. Je “la con;

lame II, 5 Z
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jurai par tout ce que l’amour a de plus puif-
fant , d’abandonner une réfolution (î funeüe;

mais je ne pus l’en détourner s 8: le chagrin
de me voir manchot , lui caufa une main.
die de cinq ou fix femaines, dont elle mourut.

Après avoir regretté fa mort autant que
je le devois , je me mis en poffeHîon de tous
fes biens qu’elle m’avoit fait connoîrre; 5c
le (cérame que vous avez pris la peine de vendre
Pour moi , en faifoit une partie.

Scheherazade vouloit continuer fa narra.
tion g mais le jour qui pacifioit , l’en empê-
cha. La nuit fuivante , elle reprit ainlî le fil ’
d’e fou dichurs.

Ic::: E! E E L”:::
CXL“ NUIT.

LE jeune homme de Bagdad acheva de
raconter fon hiüoire Je cette forte au Mar-
chand Chrétien. : Ce ne vous venez d’en-
tendre , pourfuivit-il, oit m’excufer auprès
de vous d’avoir mangé de la main gauche;
je vous fuis fort obligé de la faine que vous
vous Êtes donnée pour moi. c ne-puis airez
feconnoître votre fidélité 3 “8: comme j’ai ,

Dieu merci , ailez de bien , quoique j’en aye
“dépenfé beaucoup , je vous Prie de vouloir
«accepter le prièrent «que “je vous fais de la
femme que vous me devez. Outre cela , j’ai
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une propofition à vous faire. Ne pouvant lus
demeurer davantageiau Caire , après l’afl’âire

que je viens de vous conter , je fuis réfolu
d’en partir pour n’y revenir jamais. Si vous
voulez me tenir compagnie , nous négocie-
rons enfemble , ,86 nous partagerons égale.-

ment le ain que nous ferons. .
Quanî le jeune homme de Bagdad eut

achevé fou hii’coire , (lit le Marchand Chré-

tien , je le remerciai le mieux qu’il me fut
Pomme du Préfet»: qu’il me faifoit ; 86 quant

a fa propo mon de voyager avec lui , je lui
dis que je l’acceptois très-volontiers , en l’af-

furanr que fes intérêts me feroient toujours
auHi chers (juc les miens.

’Nous rimes jour pour notre départ,
lorfqn’il t arrivé , nous nous mîmes en che-
min. Nous avons paire par la Syrie 8C par la
Méfopotamie , traverfé route la Perle , où 2
après nous être arrêtés dans planeurs Villes ,
nous fommes enfin venus, Sire , jufqu’â votre
Capitale. Au bout de quelque temps, le jeune
homme m’ayant témoigné iqu’il avoit defl’eiræ

de re aller dans la Perle 8c de s’y établir,
nous îmes nos comptes , 8k: nous nous Répa-
râmes très-fatisfaits. l’un de l’autre. Il partit;

8c moi , Sire , je fuis relié clans cette Ville ,
où j’ai l’honneur d’être au fervice de Votre

Majeüé. Voilà l’hilloire que j’avois à vous

conter : ne la trouvez-vous Pas plus furpree

naute que celle du Enfin! j
Z if I
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Le Sultan de Cafgar le mit en colere contre

le Marchand Chrétien : Tu es bien hardi 5
iui dit-i1 , d’ofet me faire le récit d’une bif-

toire (î peu digne de mon attention , 8è de
la comparer à celle du bofEL- Peux-tu te flat--
ter de me perfuadet que les fades -aven-
(ures d’un jeune débauché , font plus ad-,
mirables que celles de mon bouffon ë Je vais
vous faire Fendre tous quatre , Pour venger
[a mort.

A ces paroles , le Pourvoyeut effrayé fe
ferra aux Pieds du Sultan : Site , dit-i1 , je
fupplie Votre Majefïe’ de fufpendre fa junte
coleta , de m’écouter ,i 8: de nous faire grace
à tous quatre , fi l’hiüoire que je vais com
ter à Votre Majeûé , eR: plus belle que celle

. du bofTu. J e t’accorde ce que tu me demandes ,

répondit le Sultan: arle. Le Pourvoyeur prit
alors la parole , 86 dit:
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mocos-oc: àÙŒMW
HISIJÉOJEJÆJE

4 Raconte’e par le Pourvoyeur du Sultan

de Cajgar.

S 1R E , une performe de confîdération m’in-“

vira hier aux noces d’une de fes filles. Je
ne man uai pas de me rendre chez lui fur le
foi: à lheure marquée , 86 je me trouvai
dans une affemblée de Doéteurs , d’OH-îciers

de Juüice , 86 d’autres perfonnes les plus dif-
, tinguées de cette Ville. Après les cérémo-“

tubs; on fervit un feRin magnin ue 3 on“ le
.init à table , 8c chacun mangea 3e ce qu’il
trouva le Plus à fou goût. Il y avoit entr au-
nes chofes une entrée accommodée avec de
l’ail , qui étoit excellente, 8c dont tout le
monde vouloit avoir ; 8: comme nous re-’
marquâmes qu’un des convives ne s’empref-
fait pasd’en ’man et , quoiqu’elle fût devant

lui , nous l’invitames a mettre la main au
Plat: 8C à nous imiter. Il nous conjura de ne
le point preÎÎer là-deff’us : Je me garderai
bien , nous dit-il , de toucher à un ragoût où
il y aura de l’ail: je n’ai point oublié. ce qu’il

m’en coûte out en avoir goûté autrefois.
Nous le priames de, nous raconter ce qui
lui avoit caufé une Il grande“ averfîon Pour
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l’ail. Mais fans lui donner“ le temps de nous
répondre : Efl-ce ainli , lui dit le Maître de
la maifon , que vous Faites honneur à ma ta-
ble? Ce ragoût en: délicieux , ne prétendez
Pas vous exempter d’en manger: il faut que
vous me faniez cette grace comme les autres.
Seigneur , lui repartit le Convive , qui étoit
un Marchand de Bagdad , ne croyez pas que
j’en ufe ainfi par une fanfic délicateflè 5 je
veux bien vous obéir li vous le voulez ab.
folument; mais ce fera à condition qu’après
en avoir mangé , je me laverai , s’il vous plaît,

les mains quarante fois dans de l’alkali* ,
quarante autres fois avec de la. cendre de la
memeplante , 8c autant de fols avec du a.
von. Vous ne trouverez pas mauvaisrêue j’en

ufe ainfi , Pour ne pas contrevenir au arment
Sue j’ai liait de ne manger jamais de ragoût

,a l’ail qu’à cette condition. .
En achevant ces paroles , Scheherazadei

voyant paroître .le jour , le tut , ô: Schahriar
fe leva forecurieux de (gavoit. .ourquoi ce
Marchand avoir juré de fe laver-Ex vingt fois

k après avoir mangé d’un ragoût à l’ail. LaSul.

tane contenta fa curiolité de cette forte fur la
lin de. la qui: lirivante.

b

’I C’eû de la fonde en François.

P81
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CXLI° NUIT.
L E Pourvoyeur Parlant au Sultan de CalL
gar : Le Maître du logis , Pourfuivit-il , ne
voulant Pas dif enfer le Marchand de man-e
ger du ragoût a l’ail, commanda à fes gens
de tenir prêts un baHin 8: de l’eau avec de
l’alkali , de la cendre de la même lante ,
84 du favon , afin que le Marchand e lavât
autant de fois qu’il lui lairoit. A rès avoir
donné cet ordre , il s’adîeffa au Nl’archand:

Faites donc comme nous , lui dit-il , 86 man-
gez;l’a1kali , la cendre de la même plante,
136 le favori ne vous manqueront pas. I

Le Marchand , comme en colere de la vio-
lence qu’on lui faifoit , avança la main , prit
un morceau qu’il porta en tremblant àfa hou»

che , 8c le mangea avec une répugnance dont a
nous fûmes tous fort étonnés. Mais ce qui
nous furprit davantage , nous remarquâmes
qu’il n’avoir que quatre doigts ô: Point de
pouce; 86 perfônne jufques-là ne sen étoit
encore apperçu , gâloiqu’il eût déja mangé

d’autres mets. Le aître de la maifon prit
’ hum-tôt “la arole : Vous n’avez point de

pouce , lui it-il !, Par quel accident l’aveu
wons perdu? il faut f(lue ce fait à quelque oc-
cafîon dont vous erez plaifir à la compa-,
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pagnie de l’entretenir. Seigneur, répondit-il ;
ce n’eü pas feulement à la main roite que
je n’ai point de pouce , je n’en ai point auHi
à la gauche. En même temps il avança la main

anche , 86 nous fit voir que ce qu’il nous
âifoit , étoit véritable. Ce n’eit pas tout en-

core , ajouta-t-il , le pouce me manque de
même à l’un 86 à l’autre pied a «Sc vous pouvez

m’en croire. Je fuis eûroPié de cette maniera
Par une aventure inoüie que je ne reliife pas
de vous raconter , li vous voulez bien avoir
la patience de l’entendre : elle ne vous cau-
fera pas moins d’étonnement qu’elle vous fera

de pitié. Mais permettez-moi de me laveries
mains auparavant. A ces mots,“ il fe leva de
table 5 8: après s’être lavé les’mains fix vingt

fois , il revint prendre fa place , 86 nous fit
le récit de [on hifloire dans ces termes.
i Vous fçaurez , MefÎeigneurs , que fous le
tegne du Calife Haroun Alrafchid; mon pere
Vivoit à Bagdad où je fuis né , 86 paffoit pour
un des plus riches-Marchands de la Ville.
Mais comme c’étoit un homme attaché à l’es

plaifirs , qui aimoit la débauche 8C négligeoit le

foin de l’es afaires , au lieu de recueillir de
l ands biens à fa mort , j’eus befoin de toute

économie imaginable pour acquitter les det-
tes u’il avoit kiffées. J e vins? pourtant à bout

“de Îes payer toutes a Sc ar mes foins g ma
petite fortune commença e prendre une face

airez riante. ’ - ’
Un

1

r

I
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Un matin que j’ouvrois ma boutique , une

Dame montée fur une mule , accompagnée
d’un“ Eunuque , .8: fuivie de deux Efclaves ,
paire: près de ma orte 86 s’arrêta. Elle mit
pied à terre à’l’al e de l’EunucKÎle , qui lui

prcta la main , 86 qui lui dit : adame , je
vous l’avois bien dit , que vous veniez de trop
bonne heure; vous voyez qu’il n’y a encore-
perfonne au Bezeüein -, [î vous aviez voulu
me croire , vous vous feriez épargné la eine
que vous aurez d’attendre. Elle regar. a de
toutes parts , 86 voyant en effet qu’il n’y avoit
Pas d’autres boutiques ouvertes que la mienne, l
elle. s’en approcha en me faluant ,y 8c me pria
de lui permettre-qu’elle s’y reposât en atten-

dant que les autres Marchands arrivaIÎent.
J e répondis à l’on compliment comme je de: h
v01s.

Scheherazade n’en feroit pas demeurée en
.cet endroit , fi le jour qu’elle vit paroître,
ne lui eût impofe’ filence. Le Sultan des In-
des , qui fouhaitoit d’entendre la fuite de cette
hif’roire , attendit avec impatience la nuit fui:

vante. l

me II. l A a
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«Mr-.90C X I. I llc N U 1l T.
, L A Sultane ayanr été réveillée ar fa fœur

Dinarzade ; admira la parole au Su tan : Sire ,“
dit-elle , le Marchand continua de cette forte

. le récit qu’il avoit commencé : La Dame s’af-

fir dans ma boutique , 56 remarquant qu’il
n’y avoit performe que l’Eunuque 8c moi dans

tout le Bezellein , elle fe découvrit le vifage
pour rendre l’air. Je n’ai jamais rien vu
de fi [geau : la voir 8C l’aimer pallionnément ,
ce fut la même chofe pour moi ; j’eus tou-
jours les yeux attachés fur elle. Il me parut
que mon attention ne lui étoit pas défagre’a-

ble , car elle me donna tout: le “temps de la
regarder à mon aile; 86 elle ne le couvrit
le vifage qpe lorfque la crainte d’être apper-
çue, lyo li ea. ’
. Après qu’e le le fur remife au même état

qu’auparavant , elle me dit qu’elle cherchoit
plulîeurs fortes d’étofFes des plus belles 8:
des plus riches qu’elle me nomma , 8è elle
me demanda fi j’en avois. Hélas , Ma-
dame , lui répondis-je , je fuis un jeune Mar-
chand qui ne fais que Commencer à m’éta-

bliy: je ne fuis pas encore airez riche pour j
faire un li grand négoce , 456 c’eü une mor;
tification (pour moi de n’avoir rien à vous
préfenter e ce qui vous a fait venir au Be-.

g.
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zelleîn -, mais pour vous épargner la peine
d’aller de boutique en boutique , d’abord que
les Marchands feront venus , j’irai , fi vous
le trouvez bon , Prendre chez eux tout ce
que vous fouhaitez; ils m’en diront le rix
au julie; 8c fans aller plus loin , vous erez
ici vos emplettes. Elle y confenrir , 86 j’eus
avec elle un entretien qui dura d’autant plus
long-temps , que je lui faifois accroire que les
Marchands qui avoient les étoffes qu’elle de-
mandoit , néroient pas encore arrivés.

Je ne fus pas moins charmé de l’on efprit
que je l’avois été de la beauté de [on vifage;

maistil fallut enfin me priver du lailir de
fa converfation 3 je courus chercher lès étoffes
qu’elle deiîroit; 86 quand elle eut choifi celles

qui lui plurent , nous en arrêtâmes le prix
à cinq mille dragmes d’argent monnoye’.J’en

fis un paquet quejê donnai àl’Eunuque , qui
le mit fous fou bras. Elle fe leva enfuite ,i
86 Partit îprès avoir pris congé de moi n; je
la condui 13 des yeux jufqu’à la porte du Be-
zef’cein , à: je ne cefl’ai de la regarder qu’elle

ne fût remontée fur fa mule.
La Darne n’eut pas plutôt difparu , que je

rm’ap erçus que l’amour m’avoir fait faire une

gram e faute. Il m’avoir tellement troublé
l’efprit , que je n’avois pas pris garde qu’elle

s’en alloit fans aver , 84 que je ne lui avois
pas feulement emandé qui elle étoit, ni ou
elle demeuroit. Je lis réflexion ourtant que

a 1j
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j’étois redevable d’une Tomme confldérable

à plufieurs Marchands , qui n’auroient peut-
être pas la patience d’attendre. J’allai’m’ex-

culer auprès d’eux le mieux qu’il me fut pof-

Iïble , en leur difant que je connoifl’ois la
Dame. Enfin je revins chez moi aufïi amou-
reux qu’embarrafl’é d’une li grolle dette.

Scheherazade , en cet endroit , vit paroître
le jour , 8C cella de parler. La nuit fuivante ,
elle continua de cette maniere:

CXLIIPNUIT.
ï
.9 ’Av o 1 s prié mes Créanciers , pourfuivit
le Marchand ,’ de vouloir bien attendre huit
jours pour recevoir leur ayement :13. hui-
raine échue, ils ne man uerent pas de me
prenez de les fatisfaire. Je les fuppliai de m’ac-
corder le même délai ; ils y confentirent:

“ mais dès le lendemain , je vis arriver la Dame
montée fur fa mule , avec la même faire 86 à
la même heure que la premiere fois.

Elle vint droit à ma boutique. Je vous ai
fait un peu attendre , me dit-elle 3 mais enlîn -
je vous apporte l’argent des étoffes que je pris

l’autre jour : portez-le chez un Changeur;
qu’il voye s’il cit de bon aloi, 8C li le compte
y el’r. L’Eunuque , qui avoir l’argent, vint:

avec moi chez le Changeur , 86 la fomme
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re trouva julie 8: toure de bon argent. Je
revins , 85 j’eus encore le bonheur dentrere-
nir la Dame jufqtr’à ce que toutes les boue
tiques du Bezeflein funent ouvertes. Quoi-
que nous ne parlallions que de choies très-
communes , elle leur donnoit néanmoins un
tour qui les faifoit paraître nouvelles , 8c qui
me fit voir que je ne m’étois rj5as trompé ,
quand , dès la Prerpiere conver arion , j’avais
jugé qu’elle avoir beaucoup d’efprir.

Lorfque les Marchands furent arrivés , 85
qu’ils eurent ouvert leurs boutiques , je por-
rai ce que je devois à ceux chez qui j’avois
pris des étoffes à crédit , 8:: je n’eus Pas (le
peine à obtenir d’eux qu’ils m’en conhafÎent

d’autres que la Dame m’avoir demandées. J’en

levai Pour mille pièces d’or , 84 la Dame em-

Porta encore la marchandife fans la payer,
fans me rien dire , ni fans le faire connoître.
Ce qui m’étonnoit , c’eft qu’elle ne’hazar-

doit rien, 86 que je demeurois fans caution
8: fans certitude d’être dédommagé en cas que

je ne la revire plus. Elle me aye une femme
airez confidérable , me dil’ois-je en moi-
même -, mais elle me laiffe redevable d’une
autre qui l’eût encore davantage : feroit-ce une
trompeufe , 8C feroit-il PofIible qu’elle m’eût:

leurré d’abord pour me mieux ruiner 2 Les
Marchands ne la connoifl’ent pas a 86 c’en:
à moi qu’ils s’adrelTeront. Mon amour ne
fut Pas allez puilÏant pour m’empêcher de

A a
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faire là-defl’us des réflexions cha rimantes Mes

alarmes augmenterent même (à jour en jour
Pendant un mois entier , qui s’écoula fans

ue je recuire aucune nouvelle de la Dame.
Enfin , les Marchands s’impatienterent; 8:.
Pour les fatisf’aire, j’étois Prêr à vendre tout

ce que j’avois , lorfcjue je la vis revenir un
matin dans le même équipage que les autres

fois. .Prenez votre trébuchet , me dit-elle , pour
pefer l’or que je vous apporte. Ces paroles
acheverent de diiliper ma frayeur , 86 redou-
blerent mon amour. Avant que de compter
les Pièces d’or , elle me fit plufieurs quel.-
tions 5 entr’autres , elle me demanda li j’étois

marié 5 je lui répondis que non, &que je ne
i’avois “jamais été. Alors , en donnant l’or à

l’Eunuque , elle lui dit: Prêtez-nous votre
entremife pour terminer notre affaire. L’Eu-
nuque le mit à rire ; 8c m’ayant tiré à l’é-

cart , me fit peler l’or. Pendant que je le
pefois , l’Eunuque me dit à l’oreille: A vous

voir , je connois arf’aitement que vous ai-
mez ma Maître e , 85 je fuis fui-fris que
vous n’ayez P213121 hardielÏ’e de lui écouvrir

votre amour g elle vous aime encore Plus
que vous ne l’aimez. Ne croyez Pas quelle
ait befoin de vos étoffes a elle ne Vient ici
uniquement que parce que vous lui avez
infpiré une pafIîon violente : c’eft à caufe de
cela qu’elle vous a demandé li vous étiez
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marié. Vous n’avez qu’à parler , il ne rien-
dra qu’à vous de l’époul’er , f1 vous voulez.

Il cil: vrai , lui répondis-je , que j’ai fenri
naître de l’amour pour elle dès le premier
moment que je l’ai vûe; mais je n’ofois af-

irer au bonheur de lui plaire. Je fuis tout
a elle , 8c je ne manquerai pas de reconnoître
le bon office que vous me rendez.

Enfin , j’achevai de peler les pièces d’or;

86 pendant que je les remettois dans le fac ,
l’Eunuque le tourna du côté de la Dame ,8:
lui dit que j’érois très-content: c’éroit le mot

dont ils étoient ’convenus entr’eux. AuŒ-tôt

la Dame , qui. étoit aHîfe , le leva , 8: partit
en me difant qu’elle m’enverroit l’Eunuque,’

3C que je n’aurois qu’à faire ce qu’il me diroit

de a part. ’
Je portai à chaque Marchand l’argent ui

lui étoit dû , 86 j’attendis impatiemment 1’]? -

nuque durant quelques jours. Il arriva enfin.
Mais ,-Sire , dit Scheherazade au Sultan des
Indes, voilà le jour qui paroit. A ces mors,
elle garda le fîlence. Le lendemain , elle r6“.
Prit ainlî le El de l’on difcours.

’AaÜ
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Moka»C X 1L I V° N U I T.
ï
J E fis bien des amitiés à l’Eunuque , dit le
Marchand de Bagdad , 86 je lui demandai
des nouvelles de la famé de fa Maîtrefl’e. Vous

êtes , me répondit-il , l’amant du monde le ’
Plus heureux 5 elle el’t malade d’amour. On ne

Peut avoir plus d’envie de vous voir qu’elle
en a; 86 fi elle difpofoit de l’es aérions , elle
viendroit vous chercher , 8c paneroit volon-
tlers avec vous tous les momens de fa vie. A fou

’ air noble 8c à les manieres honnêtes , lui dis-je,
j’ai jugé que c’étoit quelque Dame de confî-

dération. Vous ne vous etes pas trompé dans
’ce jugement , repllqua“ l’Eunuque 5 elle ail
favorite de Zobéide , époufe du Calife , la-
quelle l’aime d’autant plus cherement , qu’elle
l’a élevée dès fon enfance , 8c: qu’elle le repofe

fur elle de toutes les emplettes qu’elle a à
faire. Dans le defTein qu’elle a de le marier,
elle a déclaré à l’époufe du Commandeur des

Croyans , qu’elle avoit jette les yeux fur vous , ’
8C lui a demandé l’on confentement. Zobéide

lui a dit qu’elle y confentolt , mais qu’elle
vouloit vous Voir auparavant , alîn de juger
Il elle avoit fait un bon choix , ô: qu’en ce
cas-là , elle feroit les frais des noces: c’eft
pourquoi vous voyez que votre bonheur e13:

v-..--. ègrâ . .
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certain. Si vous avez lû à la favorite , vous ne
Plairez pas moins a la maîtrefÎe , qui ne
cherche qu’à lui faire plaifir , «S: qui ne vou-

droit pas contraindre (on inclination. Il ne
s’agit donc plus que de Venir au Palais , 8s:
c’eü pour cela que vous me voyez ici: c’eii à

vous de rendre votre réfolution.’ Elle eli:
toute pri e, lui repartis-je , 85 je fuis prêt à
vous fuivre par-tout où vous voudrez me con-
duire. Voilà qui eli bien , reprit l’Eunuque ç
mais vous fçavez que les hommes n’entrent:
Pas dans les appartemens des Dames du Pa-
lais , 84 qu’on ne peut vous y introduire qu’en

Prenant des mefures qui demandent un grand
fecret z la Favorite en a pris de juües. De votre .
côté , faites tout ce ui dépendra de vous;
mis fur-tout [oyez di cret , car il y va de voue
vie.
. Je l’afÎurai que je ferois exaâement tout
ce qui me feroit ordonné. Il faut donc , me
dit-il , que ce foi: , à l’entrée de la nuit , vous
vous rendiez àla liiofquée que Zobéide,é ufe
du Calife , a fait bâtir fur le Bord du igre ,“
(Sc que là vous attendiez qu’on vous vienne
chercher. Je confentis à tout ce qu’il voulut.
J’attendis la fin du jour avec impatience 3 86
quand elle fut venue , je partis : j’ailiftai à
la priera d’une heure 8c demie après leio-
leil couché , dans la bequée , où je demeurai

le dernier. * ’Je vis bientôt aborder un bateau dont
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tous les rameurs étoient Eunuques ; ils dé-
bat uerent , 8c apportetent dans la Mofquée
Plu leurs grands coffres , après quoi ils le reti-
rerent a il n’en relia qu’un feul , que je recon-

nuslgour celui qui avoit toujours accompagné
la ame , 8C ui m’avoir Parlé le matin. Je
vis entrer auflcil la Dame 3 j’allai alu-devant
d’elle , en lui témoignant que j’étois prêt. à

exécuter les ordres. heus n’avons pas de rems
à Perdre , me dit-elle ; en difant-cela , elle
ouvrit un des coffres, 86 m’ordonna de me
mettre dedans 5 c’eü une chofe , ajouta-t-elle ,
nécefl’aire pour votre fûreté 8: pour» la mienne.

Ne craignez rien , 86 laiffez-moi difpofet du
telle. J’en avois trop fait pour reculer; je
fis ce qu’elle deliroit , 8C auHî-tôt elle te-
ferma le coitte à la clef. Enfuite l’Eunuque gui
étoit dans l’a confidence , appella les autres
Eunuques qui avoient aBporté les coffres ,
6: les fit tous reporter dans le bateau ; puis
la Dame Sc fon Eunuque s’étant rembarqués ,

on commença de ramer Pour me mener à
l’ap artement de Zobéide. .

l”endant ce temps-là , je faifois de férieufes
réflexions -, 86 confidétant le danger où j’é-

tois , je me repentis de m’y être expofé : je
fis des vœux 86 des prieres qui n’étoient guère

de faifon. , ,Le bateau aborda devant la porte du Pa-
lais du Calife; on déchargea les coffres , qui
furent portés à l’appartement de l’OHicier
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des Eunuques qui garde la clef de celui des
Dames , 86 n’y lai è rien entrer fans l’avoir
bien vilite’ auparavant. Cet OHîcier étoit cou-
ché -, il fallut l’éveillet Sc le faire lever. ’Mais,’

Sire ,ldit Scheherazade en cet endroit , je vois
le jour qui commence .à paroître. Schahriar
fe leva pour aller tenir [on confeil , 86 dans la
réfolution d’entendre le lendemain la fuite
d’une hil’toire qu’il avoit écoutée jufquesëlâ

avec plaint.

mmCXLV°.NUIT:
Ç U E L Q U E s ’momens avant le jour , la
Sultane des Indes s’étant réveillée , pourfuivit

de cette maniete l’hifioire du Marchand de
Bagdad : l’OHîcier des Ennuques , continua-
t-il , fâché de ce qu’on avoit interrompu fon
fommeil , querella fort la Favorite de ce qu’elle
revenoit li tard. Vous n’en ferez pas quitte à fi;
bon marché que vous vous l’imaginez , lui
dit-il g pas un de ces coffres ne panera que
je ne laye fait ouvrit , 86 que je ne l’aye
exactement vilité. En même temps , il com-
manda aux Ennuques de les apporter devant
lui l’un après l’autre , 8C de les ouvrit. Ils
commencement par celui où j’étois enfermé;
ils le prirent 86 le porterent. Alors. je fus faili
d’une frayeur que je ne puis exprimer; je
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me crus au dernier moment de“ ma vie.

La Favorite qui avoit la clef , prorefta
qu’elle ne la donneroit pas , 84 ne fouffii-
toit jamais qu’on ouvrît ce coffre-là. Vous
fçavez bien , (libelle , Fue je ne fais rien
venir qui” ne foit pour le ervice de Zobéide ,
votre maurelle 8C la mienne. Ce coffre parti-
culièrement cit rem li de marchandifes pré-
cieufes , que des IV archands nouvellement
arrivés m’ont confiées. Il y a de Plus un nom.-

bre de bouteilles d’eau de la fontaine «le Zem-
zem *, envoyées de la Mecque : li quelqu’une
venoit à le caller , les marchandifes en feroient
gâtées , 86 vous en répondriez g la femme du

Commandeur des Croyans [gantoit bien le
venger de votre infolence. Enfin elle parla
avec tant de’vfermeté , que l’OHicier n’eut

pas la hardiellè de s’opiniâtrer à vouloir faire
la vilite , ni du coffre où j’étois , ni des autres.

PaiÎez donc , dit-il en colete, marchez. On
ouvrit l’appartement des Dames, Sc l’on y

porta tous les coffres; IA peine y furent-ils , ue j’entendis crier
tout-à-coup: voilà le Caliïe , voilà le Calife.
Ces paroles augmenterent ma frayeur à un

* Cette fontaine cit à la Mec ne; 8e (clou les
Mahométans, c’eû la foute: ue%îeu lit paroîn’e
en faveur de Hagar , après qu’A raham eut été obligé
de la chaIÎer. On“ boit de fou eau par dévotion ,6:
l’on en envoye en grêlent aux Princes 8c aux Prin-

çcll’es.’ I

A!» A ..“ -
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Point , (Fe je ne fçais comment je n’en mou;
rus pas ut le champ: c’étoit efeétivement le
Calife. Qu’apportez-vous donc dans ces cof-
fres , dit-il à la Favorite ë Commandeur des
Croyans , réponditælle , ce font des étoffes
nouvellement arrivées , ue l’époul’e de Votre

Majelté a fouhaité qu’onîui montrât. Ouvrez ,

.ouvrez , reprit le Calife , je les veux voir aull’.
Elle voulut s’en excufer , en lui repréfentant
que ces étoffes n’étoient propres que pour des
Dames , se que ce feroit ôter à l’on époufe le
Plailîr qu’elle le falloit de les voir la premiere.
Ouvrez , vous dis-je , repliqua-t-îl , je vous
l’ordonne. Elle lui remontra encore que Sa
Majellé , en l’obligeant à man uer à fa Maî-

trefÎe , l’expofoit à fa colere.qNon , non ,
repartit-il , je vous promets qu’elle ne vous en
fera aucun reproche : ouvrez feulement , 84 ne I
Inc faites pas attendre plus long-temps.

Il fallut obéir; 8c je fentis alors de fi vives
allumes , que j’en frémis encore toutes les
ibis que j’y penfe Le Calife s’aflît , 8c la Favo-

rite lit porter devant lui tous les coffres l’un
après l’autre, a: les Ouvrir. Pour tirer les chofes
en longueur , elle lui faifoit remarquer toutes
les beautés de chaque étoffe en articulier :
elle vouloit mettre fa patience àEout; mais
elle n’y réufïît pas. Comme elle n’étoit pas

moins intérefrée que moi à ne as ouvrir le
coffre où j’étois , elle ne s’empre oit point à le

faire apporter , 8: il ne relioit plus que celui-s
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là à vifiter : Achevons , dit le Calife , voyons
encore ce qu’il y a dans ce coffre. Je ne puis
dire fi j’étois vif ou mort en ce moment 5 mais
je ne croyois pas échapper d’un fi grand dan,
ger.

Scheherazade , à ces derniers mots , vit pa-’

reître le jour : elle interrompit fa narration 5
mais elle la continua de cette forte lin: la lin
de la nuit fuivante.

C X lLV 1° NUIT.
34 o n s Q U E la Favorite de Zobéide , pour:
fuivit le Marchand de. Bagdad , vit que le
Calife vouloit abfolument qu’elle ouvrît le
coffre où j’étois î Pour celui-ci , dit-elle ,
Votre Majefié me fera , s’il lui plaît , la grace

de me difpenfer de lui faire voir ce qu’il y a
dedans a il y a des chofes que je ne lui puis
mantret qu’en préfence de [on Époufe. Voilà

qui cit bien , dit le Calife , je uis content,
aires emporter vos COÆCS. Elle les Et e11-

lever aufh-tôt 8: porter dans fa chambre , où
je commençai à refpirer.

Dès que les Ennuques qui les avoient aP-î
Portés, fe furent retirés , elle ouvrit prompte.
ment celui où j’étois prifonnier. Sortez , me
dit-elle , en me montrant la porte d’un efca-
lier qui conduifoit à une chambre au - darus-1

à

l,

i

l
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montez , 84 allez m’attendre. Elle nm pas
fermé la orte fur moi, que le Calife entra ,
86 s’aflit (Er le coffre d’où je venois de fortin

Le motif de cette vifire étoit un mouvement
de curiofité qui ne me regardoit pas. Ce Prince
vouloit faire des queltions fur ce qu’elle avoit
vu ou entendu dans la Ville. Ils s’entretinrent
tous deux airez long-temps; après quoi il la
quitta enfin , 8c fe retira dans (on apparte-
ment.

Lorfqu’elle le vit libre , elle me vint trou;
ver dans la chambre où j’étois monté , 8( me

lit bien des excufes de toutes les alarmes
qu’elle m’avoir caufées. Ma (peine , me dir-
elle , n’a pas été moins gran e ue la vôtre;
vous n’en devez pas douter , puilEcllue j’ai fouf-

fert pour l’amour de vous 86 pour moi qui
courois le même péril: une autre à ma lace
nÏauroit peut-être pas’eu le courage e le
tirer li bien d’une occafion fi délicate. Il ne
falloit pas moins de hardiellè ni de préfence
d’efprir , ou plutôt il falloit avoir tout l’amour

que j’ai pour vous , pour fortir de cet em-
barras 3 mais rafTurez-vous , il n’y’ a plus rien
à craindre. Après nous être entretenus quel-
que temps avec beaucoup de tendrefre : Il
cil temps , me dit- elle , de vous repofer,
couchez- vous 5 je ne manillerai pas de vous

refente: demain àZobéi e ma maîtrefÎe ,’

a quelque heure du jour a 8: c’eli une chofe
facile , car. le Calife ne la voit que“ la nuit.
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Raffnré par ces difcoürs , je dormis airez
tranquillement 3 ou f1 mon fommeil fut quel-
guéois interrompu par des inquiétudes , ce

rent des inquiétudes agréables , caufées par
l’efpérance de pofÎéder une Dame qui avoit
tant d’elprir 8: de beauté.

Le lendemain ,, la Favorite de Zobéide,”
avant que de me faire Paraître devant fa Maî-
treffe , m’inûruiiit de la maniere dont je devois
foutenir fa préfence , me dit 5.- eu-prês les

uelizions que cette PrinceiÎe me croit , 36 me
diéta les réponfes que j’y devois faire. Après

cela , elle me conduiiit dans une une où tout
étoit d’une magnificence , d’une richeiÎe &î

d’une propreté furgrenante. Je n’y étois Pas

entré , que vingt ames efclaves , d’un age
déja avancé , toutes vêtues d’habits riches 8:

uniformes , fouirent -du cabinet de Zobéide ,
86 vinrent le ranger devant un trône en deux
files égales , avec une grande modeftie; elles
furent fuivies de vin t autres Dames routes
jeunes , 85 habillées de la même liure que les
Premieres , avec cette différence Pourtant , que
leurs habits avoient quelque choie de plus
galant. ZobéideÆarut au milieu de celles-ci
avec un air maje ueux , 86 fi chargée de pier-
reries 8c de toutes fortes de joyaux ahan’à peine
Pouvort-elle marcher. Elle alla s’ eoir fur le
trône. J’oublieis de vous dire que fa Dame
favorite l’accompagnoit , 86 qu’elle demeura
debout à û droite , pendant que les Dames

efclaves ,
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I el’claves , un peu plus éloignées , étoient en-

foule des deux côtés du trône. -
D’abord que la femme du Calife fiu allîfe;

les Efclaves qui étoient entrées les prefnieres ,
me firent ligne d’approcher. Je m’avançai au

milieu des deux rangs qu’elles formoient ,
86 me proliernai la tête contre le tapis qui:
étoit fous les Pieds de la Princelle. Elle m’or-r
donna de me relever , &me lit l’honneur de

j s’informer de mon nom , de ma famille , 8: de
l’état de ma fortune , à quoi je fatislis allez.
à l’on gré. Je m’en apperçus non-feulement:

à fou air , elle me le fit même connoître par
les choies qu’elle eut la bonté de me dire.
J’ai bien de la joie , me dit-elle , que ma lille
(c’eli ainfi qu’elle appelloit fa Dame favorite) ,’

car je la regarde comme telle , après le foin,-
que j’ai pris de l’on éducation , ait fait un
choix dont je fuis contente ; je l’approuve 86.
confens que vous vous marieztous deux. l’or»
donnerai moi-même les a prêts de vos noces ;-
mais auparavant , j’ai be oin de ma lille pour.
dix jours -, pendant ce temps-là , je parlerai
au Calife 8c obtiendraisfon confentement,“
86 vous demeurerez ici : on aura foin de vous

En achevant ces paroles , Scheherazader
uppercut le jour 8c cefl’a de parler. Le leur .
demain , elle reprit la parole de cette. man:-
nlete :.

se;

Tome Ir. I 12; la!
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CXLVIAlle NUIT.

3 E demeurai donc dix jours dans l’appar-
tement des Dames du Calife, continua le
Marchand de Bagdad. Durant tout ce temps-
là , je H15 privé du plailir de voir la Dame
favorite 3 mais on me traita Il bien par l’on
ordre , que j’eus fujer d’ailleurs d’être très-1

fatisfait. .Zobéide entretint le Calife de la réfoluâ
tion qu’elle avoit pril’e de marier l’a Favorite s

8c ce Prince , en luiI laifi’ant la liberté de faire
là-defÎus ce u’il lui Plairoit , accorda une
fomme coniiâérable à la Favorite pour con-
tribuer de fa part à l’on établifl’ement. Les

’ “dix jours écoulés , Zobéide fit drefÎer le con-

trat de mariage qui lui fut apporté en bonne
forme. Les préparatifs des noces fe firent;
on a Pella les Muliciens , les Danfeurs 6: les
Dan eul’es. , «Sc il y eut pendant neuf jours
de grandies réjouilÎances dans le Palais. Le
dixième jour étant delliné Pour la derniere

’ , (cérémonie du mariage , la Dame “favorite (il:

conduite au bain d’un côté, 8: moi d’un autre -,

86 fur le loir m’étant mis à table , on me fervit:
.toutes fortes de mets 8: de ragoûts : entr’au-
tres , un ragoût à l’ail , comme celui dont on
vient de me forcer de manger. Je le trouvai G
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bon , que je ne touchai prefque point aux au;
tres mets. Mais , pour mon malheur , m’étant
levé de table , je me contentai de m’efÎuyer
les mains aulieu de les bien layer; 8c c’étoit
une négligence qui ne m’était jamais arrivée
juf u’alors.

gomme il étoit nuit , on liippléa à la clarté
du jour par une grande illumination dans l’ap-
Partement des Dames. Les infhumens le firent
entendre , on danfa , on fit mille jeux: tout
le Palais retentiffoit de cris de joie. On nous
introduifit , ma femme 86 moi , dans une
grande falle , où l’on nous fit afÎeoir fur deux
trônes. Les femmes qui la fervoient , lui litent
changer lufieurs fois d’habits , 8: lui Pei-ï
gnirent i; vifage de différentes manieres ,
felon la coutume pratiquée au jour des noces ;
85 chaque fois qu’on lui changeoit d’habilg

lement , on me la faifoit voir. “
Enfin toutes, ces cérémonies finirent , 8:

l’on nous conduilit dans la chambre nuptiale.
D’abord qu’on nous y eut lailÎés feuls ,ie m’ap-

prochai de mon époufe Pour l’embrafÎer -, mais

au lieu de ré ondre à mes tranfports , elle
me repoufïa Ërtement , 86 le mit à faire des
cris épouvantables qui attirerent bientôt dans
la chambre toutes les Dames de l’apparte-
ment , qui voulurent fçavoir le fujet de fes
cris. Pour moi , faili d’un long étonnement ,
j’étois demeuré immobile , fans avoir eu feu-

lement la force de lui en demander la caufe.
B b i j
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- Notre chere (azur , lui dirent-elles , que voué

cpt-il donc arrivé depuis le peu de temps’que
nous vous avons quittée? apprenez-le-nous ,

I afin que nous vous fecourions. Orez , s’écria-
t-elle , ôtez-moi de devant les yeux ce vilain
homme que voilà. Hé , Madame , lui dis-je,
en quoi puis-je avoir eu- le malheur de mé-

-riter verre colere a Vous êtes un vilain , me
répondit-elle en furie ,’ vous avez mangé de
l’ail , 8C vous ne vous êtes as lavé les mains!
Croyez-vous que je veuille languir qu’un hom-
me Il mal-prÊpre s’approche de moi pour
m’empefler 2 ouchez-le par terre , ajouta-

“t-elle en s’adrelïant aux Dames , 85 qu’on
m’a porte un nerf de bœuf. “Elles me ren-
verÆrenr aquî-rôr 2 8c tandis que les unes me
tenoient par les bras 86 les autres par les pieds,
ma femme , qui avoit été fèrvie en diligence,
me frappa impitoyablement jufqu’à ce que
les forces lui mauquerenr. Alors elle dit aux
Dames : Prenez-1e ,iqu’on l’envoye au Liew
-tenanr de Police ,- 86 qu’on lui faire couper
la main dont il a mangé du ragoût à l’ail.

A ces paroles , je. m’écriai : Grand Dieu ,
je fuis rompu 85 brifé de coups , 86 pour fur-
croîr d’al’Hiâion , on. me condamne encore

à avoir la main couPe’e; 8C p/ourquoi , pour
avoir mangé d’un ragoût à l’ail , 8C pour avoir

oublié de me laver les mains l Quelle colere
our un il etit fujet ! Pelle foit du ragoût

a l’ail , maudit (oit le Cuîfinier qui l’a apprê;

té , 8: celui qui l’a fervi. .
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La Sultane Scheherazade remarqumthu’il

étoit jour , s’arrête en cet endroit. Schahriar
fe leva en riant de toute fa force de la colere
de la Dame favorite , 36 fort curieux d’ap-
prendre le dénouement de cettehil’toire.

mm.CXLVIEIC NUIT.
LE lendemain , Scheherazade , réveillée
avant le jour , reprit ainii le fil de Ion dif-
cours de la nuit précédente: Toutes les Da-
mes , dit le Marchand de Bagdad , qui m’a-
voient vu recevoir mille coups de nerfde
bœuf, eurent pitié de moi, lorfqu’elles en-
tendirent parler de me faire couper la main;
Notre chere fœur 86 notre bonne Dame,“
dirent-elles à la Favorite, vous pouffez trop
loin votre refentiment. C’ell un homme,’
à la vérité , qui ne fçait pas vivre , qui ignore

votre rang 8c les égards (âne vous méritez;
mais nous vous fupplions e ne pas rendre
garde à la faute qu’il a commife , 8c e la lui
pardonner. Je ne fuis pas fatisfaite , reprit-
elle , je veux qu’il ap renne à vivre , 8c qu’il

Porte des marques li enlibles de fa mal-pro:
Preté , qu’il ne s’avifera de fa vie de manger
d’un ragoût à l’ail fans le [ouvenir enfaîte

de le laver les mains. Elles ne fe rebuterent-
Pas de [on refus -, elles fe jetterent à fes pieds a
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8c lui baifant la main: Notre bonne Dame;
lui dirent-elles , au nom de Dieu, modérez
votre colere , 86 accordez-nous la ’grace que
nous vous demandons. Elle ne leur répondit
rien , mais elle le leva 5 8c après m’avoir dit
mille injures , elle fortit de la chambre. Tou-
tes les Dames la fuivirent , 86 me laiflèrent
feul dans une aHliélion inconcevable.

Je demeurai dix jours fans voir performe
qu’une vieille efclave qui venoit mapporter
à manger. Je lui demandai des nouvelles de
la Dame favorite. Elle cil: malade , me dit
la vieille efclave , de l’odeur empoilonnée
que-vous lui avez fait teigne: z“ pourquoi aullî

havez-vous pas eu foin e vous laver la main
a ès avoir mangé de ce maudit ragoût à l’ail!

gil-il poflible , dis-je alors en moi-même ,
que la délicateffe de ces Dames foit fi grande ,
8: qu’elles foient li vindicatives pour une faute
fi légere 2 J’aimais cependant ma femme ,
malgré fa cruauté , 8c je ne lamai pas de la

plaindre. iUn jour l’efclave me dit: Votre époufe cil
guérie , elle ePc allée au bain , 86 elle m’a dit

qu’elle vous viendra voir demain 3 ainli, ayez
encore patience , 8: tâchez de vous accom-
moder à fou humeur. C’efl d’ailleurs une per-
forme très-fage , très-raifonnable 85 très-chérie

de toutes les Dames ui font auprès de 20:
béide , notre refpeâa le maîtrel’le.

Véritablement ma femme vint le leude:

« ,Vb.-- -4
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main , 86 me dit d’abord : Il faut que je fois
bien bonne de venir vdus revoir après l’of:
fenfe ue vous m’avez faire. Mais je ne puis
me regoûte à me réconcilier avec vous , que
je ne vous aye puniA comme vous le méri-
tez , pour ne vous erre pas lavé les mains
après avoir mangé d’un ragoût à l’ail. En

achevant ces ,mots , elle appella des Dames ,
qui me coucherent par terre par l’on ordre;
86 après qu’elles m’eurent lié , elle prit un

rafoir , 8C eut la barbarie de me couper elle- ,
même les quatre pouces. Une des Dames ap- A
pliqua d’une certaine racine pour arrêter. le
fang ; mais cela n’empêcha pas que je ne m’é-

vanouifl’e par la quantité que j’en avois per1
du , 8: par le mal que j’avois foufeta

Je revins de mon évanouiKement , 86 l’on
me donna du vin à boire pour me faire re-

rendre des forces. Ah ! Madame , dis-je alors
a mon époufe , li jamais il m’arrive de manger
d’un ra oût à l’ail , je vous jure qu’au lieu

d’une (gis , je me laverai les mains fîx-vingt
fois avec de l’alkali , de la cendre de la même

laure 86 du favon. Hé bien , dit ma femme;
a cette condition , je veux bien oublier le pafl’é,“

’66 vivre avec vous comme avec mon mari.’
’Voilà ,AMeH’eigneurs , ajouta le Marcharm

de Bagdad , en s’adrell’ant à la compagnie ,’

la raifon pourquoi vous avez vu ne j’ai re-
iîlfé de manger du ragoût à l’ l qui émit

devant moi. ’
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Le jour qui commençoit à paroître ; ne’ v

permit pas à Scheherazade d’en dire davari-f .
page cette nuit -, mais le lendemain , elle re-
prit la parole dans ces termes: y

“ CXLIX° NUIT-
S 1R B , le Marchand de Bagdad acheva de
raconter ainli fon hiüoire : Les Dames n’ap-
pliquerent pas feulement fur mes Plaies de
la racine que j’ai dite out étancher le fang ,
elles y mirent aufïi du Eaume de la Mecque ,
Fu’on ne IPouvoir Pas foupçonner d’être fal-
ifié , pui qu’elles lavoient pris dans l’apoti»

cairerie du Calife. Par la vertu de ce baume
admirable , je fus parfaitement guéri en Peu
de jours , 86 nous demeurâmes enfemble , ma
femme 86 moi , dans la même union ne fi
je n’euHe jamais mangé de ragoût à l’ailÎiVlais

comme j’avois toujours joui de ma liberté , je
m’ennuyois fort d’être enfermé dans le Palais s

du Calife ; néanmoins je n’en voulois rien
témoigner à mon époufe , de peut de lui dé-
. laire. Elle s’en apperçur 5 elle ne demandoit
Sas mieux elle-même que d’en fortin La
reconnoifl’ance feule la retenoit auprès de Zé-
béide. Mais elle avoit de l’ef’ rit, 84 elle re;-
préf’enta f1 bien à fa Maîtrefçe la contrainte

ou j étois de ne pas vivre dans la Ville avec
les.



                                                                     

l ’ Contes Arabes. “2’97
- les gens de ma condition , comme j’avois tou-

jours fait , que cette bonne Princeffe aima
mieux fe priver du plailir d’avoir auprès d’elle

fa Favorite , que de ne lui pas accorder ce
que nous fouhaitions tous deux également.

C’efl pourquoi un mois après notre ma-
riage , je vis Paroître mon époufe avec plu-
fieurs Eunuques qui portoient chacun un fac
d’argent. Quand ils fe litrent retirés : Vous ’
ne m avez rien marqué , dit-elle , de l’ennui
que,vous caufe le féjour de la Cour 3 mais
je m en fuis fort bien appel-gire , 86 j’ai heureu-
fement trouvé moyen de vous rendre content.
Zobéide , ma maîtrefTe , nous permet de nous

retirer du Palais , 8c voilà cinquante mille
fequins dont elle nous fait préfent pour nous
mettre en état de vivre commodément dans
la Ville. Prenez-en dix mille , 86 allez nous
acheter une maifon.

J’en eus bientôt trouvé une pour cette foni-
me; ’86 l’ayant fait meubler mannifiquement ,

nous y allâmes loger. Nous Primes un grand
nombre d’efclaves de l’un 8c de l’autre fexe,

’86 nous nous donnâmes un fort bel équipage.
Enfin ’, nous commençâmes à mener une vie
fort agréable; mais elle ne fut Pas de longue.
durée. Au bout d’un an , ma lemme tomba
malade , 86 mourut en peu de jours.

J’aurois Pu me remarier Sc continuer de
vivre honorablement à Bagdad g mais l’en-
vie de voir le monde , m’infpira un autre

Tome I I. C c
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defÎein. Je vendis ma maifon 5 86 après avoir

. acheté plufieur-s. fortes de «marchandifes , je
v me joignis à une Caravane , Sc panai en Perle;
Delà , je pris la route de Samarcande , d’où
je fuis venu m’établir en cette Ville.’

Voilà , Sire , dit le Pourvoyeur qui par-
loit au Sultan de Cafgar , l’hiüoire que ra-
conta hier ce Marchand de Bagdad à la com-
pagnie où je me trouvai. Cette hil’coire , dit j
le Sultan , a uelque chofe d’extraordinaire;
mais elle n’e’it pas comparable à celle du
petit bofTu. Alors le Médecin Juif s’étant
avancé , fe proüema devant le trône de ce
Prince , 85 lui dit en fe relevant : Sire , fi
Votre Majeüé veut avoir aufïi la bonté de
m’écouter , je me flatte qu’elle fera fatisfaite
de l’hiftoire que j’ai à lui conter. Hé bien ,
parle , lui dit le Sultan g mais fi elle n’eû
pas plus furprenante que celle du boH’u , n’elï-

pere pas que je te donne la vie.
La Sultane Scheherazacie s’arrêta .en cet

endroit , parce qu’il étoit jour. La nuit fuie
vante , elle reprit ainfi l’on difcours :
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Hg:. c r: N U I T.
Sr R E , dit-elle , le Médecin Juif voyant
le Sultan de Cafgar difpofé à l’entendre , prit

ainfi la parole: .
x%m4:-cææ«m-x»œ motus-3400: me“

JHEJE S DE OJEJÆJË

Raconte’e par le Méde cin Juif.

S 1R E , pendant que j’étudiois en Méde4

cine à Damas , 86 que je commençois à y
exercer ce bel art avec quelque réputation ,
un efclave mevint querir pour aller voir un
malade chez le Gouverneur de la Ville. Je
m’y rendis, 85 l’on m’intxoduifit dans une

chambre où je trouvài un jeune homme très-
bien fait , fort abattu du mal qu’il fouilloit.
I e le faluai en m’ailéyant près de lui ; il ne
répondit point à mon compliment , mais il

’me lit- ligne des yeux pour me marquer qu’il
m’entendoit , (Sc qu’il me remerci01t. Sei-
gneur , lui dis-je , je Vous prie de me donner
la main que je vous. tâte le poulx. Au lieu
de tendre la main droite, il me préfenta la
gauche , de quoi je fus extrêmement furpris.

Cc ij
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Voilà, dis-je en moi-même , une grande ignoâ
rance , de ne [gavoit pas que lon préfente
la main droite à un Médecin , 8( non pas la
gauche : je ne lainai pas de lui tâter le poulx;
86 après avoir écrit une ordonnance; je me

retira-i. .Je-continuai mes vilîtes pendant neuf jours ;
86 toutes les fois que je lui voulus tâter le
poulx , il me tendit la main gauche. Le di-
xième jour , il me Parut fe bien porter , 8C
je lui dis qu’il n’avoir plus befoin que d’al-

ler au bain. Le Gouverneur de Damas qui
étoit préfent , jour me marquer combien il
étoit content e moi, me a: revêtir en fa
préfence d’unehrobe très-riche , en me di-
fant qu’il me faifoit Médecin de l’Hôpital de

la Ville , 86 Médecin ordinaire de fa maifon ,
où je pouvois aller librement manger à fa
table quand, il me plairoit.

Le jeune homme me. lit aufïî de grandes
amitiés , 86 me Pria de l’accom agrier au
bain. Nous y entrâmes sa 8C quan les gens
l’eurent déshabillé , je Vis que la main droite
lui manquoit. Je remarcluai même qu’il n’y

avoit Bas long-temps qu on la lui,avoit cou-
pée : c étoit aulïi la caufe de fa maladie que
l’on m’avoir cachée; 86 tandis qu’on y appli-

quoit des médicamens Propres à le guérir
Promptement, on m’avoit’appellé Pour em-
pecher que la fièvre qui lavon: Pris , n’eût
de mauvaifes fuites. Je fus allez furpris 86 fort

l
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amigé de le voir en cet état; il le remarqua
bien fur mon vifage. Médecin , me dit-il , ne
vous étonnez pas de me voir la main coupée;
je vous en dirai quelque jour le fujet , 86’ vous
entendrez une hil’toire des Plus fm’Prenantes;

Après que nous fûmes fortis du bain , nous
nous mîmes à table , nous nous entretînmes
enfuite , 84 il me demanda s’il Pouvoir , fans
altérer fa fauté , s’aller promener hors de la
Ville au jardin. du Gouverneur. Je lui réa
pondis flue non-feulement il le pouvoit , mais

uLl lui étorr même rrès-falutaire de prendre
lait. Si cela ell , repliqua-t-il , 86 que vous
vouliez bien me tenir compagnie , je vous
conterai-là mon hiûoire. Je repartis que j’é-
tois tout à lui le telle de la journée. Aqui-rôt
il commanda à les gens d’apporter de quoi
faire la collation , puis nous partîmes 84 nous
nous rendîmes au jardin du Gouverneur. Nous
y fîmes deux ou trois tours de Promenade;
8c après nous être aflis fur un tapis (11m fes

ens étendirent fous un arbre qui lai oit un
Ëel ombrage , le jeune homme me fit de cette
forte le récit de fon hilloire.

Je fuis né à Mouffcul , 86 ma famille elli
4 une des plus conlîdérables de la Ville. Mon
. pere étoit l’aîné de dix enfans que mon ayeul

laifÎa en mourant , tous en vie 8C mariés. Mais

de ce grand nombre de freres , mon pelte
fut le feul qui eut des enfans , encore n? eut-11
que moi. Il prit un très-grand foin de mon

Cciij
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éducation , 8c me lit apprendre tout ce qu’un
enfant de ma condition ne devoit as igno-
rer. . . . . Mais ’, Sire , dit Scheherazacli: en s’ar-

rêtant en cet endroit , l’aurore qui paroit, .
m’impofe Glence. A ces mots , elle le tut,
86 le Sultan le leva.

W3!CL? NUIT-
L E lendemain , .Scheherazade reprenant la
fuite de [on difcours de la nuit précédente:
Le Médecin Juif, dit-elle , continuant de
Parler au Sultan de Cafgar: Le jeune homme
de MoufÎoul , ajouta-t-il , pourfuivit ainli [on

hiloire: s-J’étois déja grand , 85 je commençois à

fréquenter le monde , lorfqu’un vendredi je
me trouvai à la priere de midi avec mon
pere 8: mes oncles , danséa grande Mofquée
de Moulioul. Après la priera , tout le monde
[e retira , hors mon pere 86 mes oncles , qui
s’allirent fur le tapis qui regnoit par toute
la lüofquée. Je m’allis auflî avec eux a 86 s’en- -

* tretenant de lulieurs choies , la converfation
tomba infen iblement furies voyages. Ils van-
terent les beautés 8: les lingularités de quel-
ques Royaumes , 86 de leurs Villes principa-
les; mais un de mes oncles dit , que li l’on en
vouloit croire le rapport uniforme d’une in-
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nuité de Voyageurs , il n’y avoit pas au monde
un plus beau pays que l’EËypte 66 le Nil 5 ô:
ce qu’il en raconta , m’en onna une (î grande

idée , que dès ce moment je conçus le dent
d’y voyager. Ce que mes autres oncles purent
dire pour donner la préférence à Bagdad 85 au

4 Tigre , en qppellant Bagdad le véritable fé-
jour de la eligion Mufulmane 8c la Mé-
tropole de toutes les Villes de la terre , ne
fit pas la même impreflion fur moi. Mon
pere appuya le fentiment de celui de fes âcres
qui avoit parlé en faveur de l’Egypte , ce qui
me caufa beaucoup de joie. Quoi qu’on en
veuille dire , s’écria-t-il , qui n’a pas vu l’E--

gypte , n’a pas vu ce qu’il y a de plus fingulier
au monde. La terre y ell route d’or , c ell-à--
dire , li fertile , qu’elle enrichit fes habitans;
Toutes les femmes y charment , ou par leur
beauté , ou pa leurs manieres agréables. Si
vous me parle du Nil , y a-t-il un Euve
plus admirable 2 quelle eau fut jamais lus
légere & plus délicieuf’e ? Le limon meme
qu’il entraîne avec lui dans’fon débordement;

n’engraifÎe-t-il pas les campagnes , qui pro:
duifent fans travail mille fois plus que les au-“
tres terres avec toute la peine que l’on prend à
les cultiver 3 Écoutez ce qu’un Poëte , obligé
d’abandonner l’Egypte , difoit aux Égyptiens:

«Votre Nil vous comble tous les jours de
a) biens 5 c’ell: pour vous uniquement qu’il
9° vient de li loin. Hélas ! en m’éloignant de

CON
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au vous, mes larmes vont couler aufii abon-â
a: damment que l’es eaux : vous allez conti-
a- nuer de jouir de l’es douceurs , tandis que
noie fuis côndamné à m’en priver malgré
(au mor».

Si vous regardez , ajouta monpere , du
côté de l’Ifle que forment les deux branches
du Nil les plus grandes , quelle variété de
verdures ! quel émail de toutes fortes de Heurs!
quellelquantité Prodigieufe de Villes, de Bourv
gades , de canaux , 8C de mille autres objets
agréables! Si vous. tournez les yeux de l’autre
coté en remontant vers l’Ethiopie ,combien
d’autres fujets d’admiration! Je ne Puis mieux

com arer la verdure de tant de campagnes
arrogées parles difi’érens canaux de l’Ifle , qu’à

des émeraudes brillantes enchâfÎées dans de
l’argent. N’eIi-ce pas la Ville de l’univers la

plus vade , la plus peuplée 8c: la plus riche ,
lqueJe grand Caire? que d’édifices. magni-

ques , tant publics que particuliers ! Si vous
allez jufqu’aux Pyramides ; vous ferez [ains
d’étonnement 5 vous demeurerez immobiles à
l’afpeôt de ces maires de pierres d’une gref-
feur énorme qui s’élevent jufqu’aux cieux:
vous ferez obligés d’avouer qu’il faut que

les Pharaons qui ont employé à les contî-
truire tant de richefTes se tant d’hommes,
ayent furpafl’é tous les Monarques qui font
venus après eux , non-feulement en Égyp-
te , mais fur la terre même , en magnifie
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cençe 86 en invention , pour avoir laifÎé des
monumens fi dignes de leur mémoire. Ces
monumens li anciens , que les Sçavans ne
fçauroient cônvenir entr’eux du temps qu’on

les a élevés , fubiiüent encore aujourd hui ,
êc dureront autant que les fiecles. Je palle

Lfous [îlence les Villes Maritimes du Royau-
me d’E pte , comme Damiette , Rofette ,
Alexan rie, où je ne fçais combien de Na-

ttions vont chercher mille fortes de grains
86 de toiles , &Z mille autres choies pour la
commodité 84 les délices des hommes. Je
vous en Parle avec connoiflance g j’y ai puffé
quelques années de ma jeuneflè, que je comp-
terai tant que je vivrai pour les Plus agréables
de ma vie. ’

Scheherazade parloit ainlî lorfque la 111-“
miere du jour qui commençoit à naître , vint
frapper les yeux z elle demeura arum-tôt dans
le lilence; mais fur la En de la nuit fui-
vante , elle reprit le fila de fon difcours de
cette forte :
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MM’ c LI 1° N U I T.

M Es oncles n’eurent rien à repliquer à
mon ere , pourfuivit le jeune homme de
Moullâul , 86 demeurerent d’accord de tout
ce u’il venoit de dire du Nil, du Caire ,
86 e tout le Royaume d’Egypte. Pour moi,
j’en eus l’imagination li remplie , que je n’en

dormis as la nuit. Peu de temps après , mes
oncles lient bien connoître eux-mêmes com-
bien ils avoient été fra ès du difcours de
mon ere. Ils lui pro oïrent de faire tous
enfem le le voyage d’ gypte : il accepta la

ropofition 5 sa comme ils étoient de riches
Klarchands , ils réfolurent de porter avec eux

I des marchandifes qu’ils y puffent débiter. .
J’appris qu’ils faifoientles préparatifs de leur

départ ; jallai trouver mon ere , je le [up-
pliai , les larmes aux yeux , Ve me permettre
de l’accompagner , 86 de m’accorder un fonds

de marchandifes pour en faire le débit moi-
même. Vous êtes encore trop jeune , me
dit-il , pour entreprendre le voyage d’E-
gypte ; la fatigue en eft trop grande , 8c de
Plus , je fuis perfua’dé que vous vousy perdriez.
Ces paroles ne m’ôterent pas l’envie de voya-
ger -, j’employai le créditide mes oncles au-
près de mon pere , dont ils obtinrent enfin
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que j’irois feulement jufqu’à Damas , où ils
me lameroient pendant qu’ils continueroient:
leur voyage jufqu’en Égypte. La ville de
Damas , dit mon pere , a aufli fes beau-
tés , 8: il faut qu’il le contente de la per-
million que je lui donne d’aller jul’ques-là.
Quelque defir que j’eufÎe de voir l’Egypre,

après ce que je lui en avois oui dire , il étoit
mon pere , je me fournis à fa volonté.

Je partis donc de Moufroul avec mes on-
cles 86 lui. Nous traversâmes la Méfopota-
mie 5 nous pafsâmes l’Eu hrate ; nous arri-
vâmes à Halep , où nous (gourmâmes peu de
jours , 85 delà nous nous rendîmes à Damas ,
dont l’abord me furprit très-agréablement.
Nous logeâmes tous dans un même Khan.
Je vis une Ville grande , peu lée , rem lie
de beau monde 8C très-bien guinée. Nîms
employâmes quelques jours à nous prome-
ner dans tous ces jardins délicieux qui font
aux environs , comme nous le pouvons voir
d’ici , 86 nous convînmes que ion avoit rai-o
fon de dire , que Damas étoit au milieu d’un
paradis. Mes oncles enfin fongerent à con-
tinuer leur “route ; ils prirent foin aupara-
Vant de vendre mes marchandifes : ce qu’ils
litent fi avantageufement pour moi , que j’y
gagnai cinq cens pour cent. Cette vente pro-
duifit une femme confidérable , dont je fus
ravi de me voir poHefÎeur.

Mon pere 86 mes oncles me lainèrent donc
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à Damas , 8c pourfuivirent“ leur voyage. Après

leur départ 5 j’eus une grande attention a ne
pas dépenfer mon argent inutilement. Je louai
néanmoins une mailbn magnifique : elle étoit
toute de marbre , ornée de peintures à feuil-
lages d’or“ 8c d’azur; elle avoit un jardin où
l’on v0yoit de très-beaux jets d’eau. J e la meu-

blai , non pas à la vérité auHi richement que
la magnificence du lieu le demandoit , mais
du moins affez’pro rement pour un jeune
homme de ma conîition. Elle avoit autre-
fois appartenu à un des principaux Seigneurs:
de la Ville , nommé Modoun Abdalraham ,
86 elle appartenoit alors à un riche MarchancÏ
Jouaillier , à qui je n’en payois que deux Î
fcherifs par mois. J’avois un ailez grand nom-
bre de domeftiques a je vivois honorablement 5-
je donnois quelêuefois à manger aux gens
avec qui j’avois ait connoiche , 86 quel-
quefois j’allois manger chez eux: c’eil ainfî

sue je paffois le temps à Damas en atten-
ant le retour de mon pere : aucune paf:

fion ne troubloit mon repos , 86 le com;
merce des honnêtes gens faifoit mon unique.

occupation. lUn jour que j’étois anis à la porte de ma
maifon , 8: que je prenois le frais , une Dame
fort 5 proprement habillée , 86 qui pacifioit

* Un feherif cit la même chofe qu’un requin. Ce
mot cit dans nos anciens Auteurs. 1
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fort bien faire , vint à moi , 8: me demanda
li je»ne vendois pas des étoffes : en difant
cela , elle entra dans le logis.

En cet endroit , Scheherazade voyant qu’il
étoit jour , fe tut 5 86 la nuit fuivante, elle
reprit la parole dans ces termes :

«Eh:-C L il il le N U I T.
l? U A N D je vis ,, dit le jeune homme de

oufibul , que la Dame étoit entrée dans
ma maifon , je me levai, je fermai la porte,
ê: je la fis entrer dans une faille où je la priai
de s’afÎeoir. Madame , lui dis-je , j’ai eu des
étoffes qui étoient dignes de vous être mon-
trées -, mais je n’en ai plus préfentement;
.85 j’en luis très-fâché. Elle ôta le voile qui

lui couvroit le vifage , 86 lit briller à mes
yeux une beauté dont la vue me fit fentir
des mouvements que je n’avois point encore
fends. Je n’ai pas befoin d’érofiès , me ré-

pondit-elle , je viens feulement pour vous
voir 8c palÏer la foirée avec vous , fi vous
l’avez pour agréable : je ne vous demande
qu’une lé ere collation.

Ravi une Il bonne fortune , je donnai
’ordre à mes gens de nous apporter plulieurs
fartes de fruits 86 des bouteilles de vin. Nous

- fûmes fervis promptement , nous mangeâmes,
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nous bûmes , nous nous réjouîmes jufqu’à

minuit : enfin , je n’avois point encore paire
de nuit fi agréablement que je palliai celle-là.
Le lendemain matin , je voulus mettre dix
fcherifs dans la main de la Dame -, mais elle la
retira brufquement. J e ne fuis pas venue vous
voir , dit-elle , dans un cf rit d’intérêt 86
vous me faites une injure. gien loin de receh
voir de l’argent de vous , je veux que vous
en receviez de moi , autrement je ne vous
reverrai plus : en même temps , elle tira
dix fcherifè de fa bourfe , 8: me força de
les prendre. Attendez-moi dans trois jours,
me dit-elle , après le coucher du foleil. A ces
mots , elle prit congé de moi , 85 je fends
qu’en partant , elle emportoit mon cœur avec
elle.

Au bout de trois jours , elle ne manqua
pas de venir à l’heure marquée , 56 je ne man-

uai as de la recevoir avec toute la joie
d’un omme qui l’attendoit impatiemment.
Nous pafsâmes la foirée 8c la nuit comme
la premiere fois a 86 le lendemain en me
quittant , elle promit de me revenir voir en-
core dans trois jours; mais elle ne voulut point
Partir que je n’euffè reçu dix nouveaux feherifs.

I Etant revenue pour la troifiéme fois , 8C
lorfque le vin «nous eut échauffés tous deux ,
elle me dit z Mon cher cœur , que penlèz-
vous de moi? ne fuis-e pas belle 8c amufante 2
Madame , lui répon is-je , cette queflio’n , ce
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me (emble , e11: allez inutile 3 toutes les mar-
ques d’amour que je vous donne , doivent

’vous perfuader que je vous aime: je fuis char-
me de vous voir 86 de vous pofféder z vous
êtes malReine , ma Sultane : vous faites tout
le bonheur de ma vie. Ah ! je fuis affurée , me
dit-elle , que vous cefferiez de tenir ce lame
gage Il vous aviez vu une Dame de mes amies
qui cil plus jeune 8: plus belle que moi 5 elle
a l’humeur li enjouée , qu’elle feroit rire les

gens les plus mélancoliques. Il faut que je.
vous l’amene ici : je lui ai arlé de vous;
86 fur ce que je lui en ai dit , elle meurt:
d’envie de vous voir. sElle m’a prié de lui
procurer ce plailir 5 mais je n’aivpas ofé la

“fatisfaire fans vous avoir parlé auparavant.
Madame, repris-je , vous ferez ce qu’il vous

laira 3 mais quelque choie que vous me puif-
liez dire de votre amie , je délie tous les at-
traits de vous ravir mon cœur , qui eü li forte-
ment artaché à vous , que rien n’ai! capable
de l’en détacher. Prenez-y bien garde , repli-
qua-t-elle , je vous avertis que je vais mettre l
votre amour à une étrange épreuve.

Nous en demeurâmes-là,“ 85 le lendemain

en me quittant , au lieu de dix fcherifs , elle r
m’en donna quinze que je fus obligé d’ac-n’

capter. Souvenez-vous , me dit-elle , ne vous
aurez dans (leur jours une nouvellecliôtefre;
fougez à la bien recevoir 5 nous viendrons à
l’heure accoutumée , après le coucher du f0;
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leil. Je fis orner la falle , 86 Préparer une belle
collation pour le jour qu’elles devoient venir.

Scheherazade s’interrompit en cet endroit ,’
parce qu’elle remarqua qu’il étoit jour. La nuit

fuivante elle reprit la parole dans ces termes z

«Malaga.CLIV’ NUIT.
S 1 R E , le jeune homme de MoufToul conri-“
nuant de raconter fon hilloire au Médecin
Juif: J’attendis , dit-il , les deux Dames avec
impatience , 8C elles arriverent enfin à l’entrée
de la nuit. Elles le dévoilerent l’une 86 l’au-
tre 5 86 li j’avois été fur ris de la beauté de
la premiere , j’eus fujet e l’être bien davan-

tage lorfque je vis l’on amie. Elle avoit. des
traits ré uliers ., un vifage parfait , un teint
vif, 86 es yeux fi brillans , ne j’en pouvois
à peine foutenir l’éclat. Je L remerciai de
l’honneur u’elle me fail’oir , 86 la fuppliai
de m’excuPer li je ne la recevois pas comme
elle le méritoit. Laiffons-là les complimens ,’

me dit-elle, ce feroit à moi à vous en faire
fur ce que vous avez permis que mon amie
m’amenât ici .3 mais Puifque vous voulez bien “

me foufÏrir , quittons les cérémonies , 86 ne
fou cons qu’à nous réjouir.

gomme j’avois donné ordre u’on nous
fervît la collation d’abord que es Dames

I feroient
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feroient arrivées , nous nous mîmes bientôt

I à table. J’étois vis-à-vis de la nouvelle venue,

qui ne ceiï’oit de me regarder en fouriant;
Je ne pus réiif’ter à fes regards vainqueurs , 85.
elle fe tendit maîtrefÎe de mon cœur fans que
je puffe m’en défendre. Mais elle prit aufïi de“

l’amour en m’en infpirant ; se loin de fe
contraindre , elle me dit des chofes airez-

. vives.
L’autre Dame , qui nous obfervoit , n’eut

lit d’abord que rire. Je vous l’avois bien dit ,’
s’écria-t-elle en m’adreŒant la parole , v

vous trouveriez mon amie charmante , 86 îe
m’apperçois que vous avez déja violé lefer-
ment que vous m’avez fait de m’être fidele:
Madame , lui répondis-je en riant auHi comme
elle , vous auriez fujet de vous plaindre de
moi (i je manquois de civilité pour une Dame
que vous m’avez amenée 86 que vous chérifien

vous pourriez me reprocher l’une 86 l’autre
que je ne (catirois pas faire les honneurs de ma
maifon.

Nous continuâmes de boire; mais à mei
fare que le vin nous échauffoit , la nouvelle
Dame 86 moi nous nous agacions avec fi peu:

I de retenue , ue (on amie en conçut une jalou-
Iie violente gent elle nous donna bientôt une
marque bien funaire. Elle fe leva , 84 fortin
en nous difan’t qu’elle alloit revenir 3 mais
peu de momens après , la Dame qui étoit
reliée avec moi , changea de’vifage’, il. lui

Tome II. ne
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prit de grandes convulfions -, Sc enfin elle ren-
dit l’ame entre mes bras , tandis que j’ap-
pellois du monde pour m’aider à la fecourir.
Je fors auHi-tôt , je demande l’autre Dame;
mes gens me dirent qu’elle avoit ouvert la
porte de la rue , 8c qu’elle s’en étoit allée. Je

foupçonnai alors , 8: rien n’était plus véri-
table , que c’étoir elle qui avoit caufe’ la mort

de (on amie. Efeétivement , elle avoit eu l’a-
drefÎe 8c la malice de mettre d’un poifon
très-violent dans la derniere rafle qu’elle lui

agit géfentée elle-même. h
e s Vivement aEligé de cet accrdent.

Que ferai-je , dis-je alors en moi-même? que
vais-je devenir? Comme je crus qu’il n’y avoit

Pas de temps à perdre , je lis lever par mes
gens , à la clarté de la lune 86 fans bruit , une
des grandes pièces de marbre dont la cour de
ma maifon étoit pavée , 8c lis creufer en dili-
gence une folle où ils enterrerent le corps
de la jeune Dame. Après qu’on eut remis
la pièce de marbre , je pris un habit de voyage
avec tout ce que j’avois d’argent , 8: je fermai

tout , jufqu’à la porte de ma maifon , que je
fcellai 8c cachetai de mon fceau. J’allai trou-
ver le Marchand Jouaillier qui en étoit le
Propriétaire 5 je lui payai ce que je lui devois
de loyer , avec une année d’avance ; 8c lui
donnant la clef ’, je le priai de me la garder:
Une affaire preflànte , lui dis-je , m’oblige
a m’abfenter pour quelque temps a il faut que .
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j’aille trouver mes oncles au Caire. Enfin je
pris congé de lui, 8L dans le moment , je
montai à cheval , 86 Partis avec mes gens

qui m’attendoient. ’
Le jour qui commençoit à paroître , im-“

pofu filente à Scheherazade en cet endroit.
La nuit faimnte , elle reprit [on difcours de
cette forte :

“in!
...--..-..-.x «l ta.W

CLV° NUIT.
ON voyage fut heureux, pourfuivir le
jeune homme de Moufloul ; j’arrivai au Cane
fans avoir fait aucune mauvaife rencontre.
J’y trouvai mes oncles , qui furent fort éton-
nés de me voir. Je leur dis pour excufe , que
je m’étais ennuyé de les attendre , 8: que ne

recevant d’eux aucunes nouvelles , mon in-
quiétude m’avoit fait entreprendre cevoyage;

Ils me reçurent fort bien , 8c promirent de
faire en forte que mon pere ne me fçût Pas
mauvais gré dieu/oit quitté Damas fans fa
Permillion. Je logeai avec eux dans le même
Khan , 8: vis tout ce qu’il y avoit de beau

à voir au Caire. IComme ils avoient achevé de vendre leurs
marchandifes, ils parloient de s’en retourner
à Moufeul , 8c ils commençoient déja à faire
les préparatifs de leur départ; mais n’ayant

“ D d ij
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as vu tout ce que j’avois envie de: voir et!

Égypte , je quittai. mes oncles , 86 allai me
loger dans un quartier. fort éloigné de leur
Khan , 8C je ne parus point qu’ils ne fuflènz

Partis. Ils me chercherent long-temps par
toute la Ville 3 mais ne me trouvant point,’
ils jugerent que le remords. d’être venu en
Égypte contre la volonté de mon ere , m’a-
.voit obligé de retourner à Damas ans leur en
rien dire , 8c ils partirent dans l’efpérance de
m’y rencontrer , 8c de me prendre en’paIÎant.

Je reliai donc au Caire après leur départ;
86 j’y demeurai trois ans pour fatisfaire pleine-
ment la curiofite’ que j’avois de voir toures les
merveilles de l’Egypte. Pendantce temps-là ; .
“eus foin d’envoyer de l’argent au Marchand

àouaillier , en lui mandant de me conièrver
fa maifon , car j’avois deffein de’retourner
à Damas , 86 de m’y arrêter encore quelques

I années. Il ne m’arriva point d’aventure au
Caire ni mérite de vous être racontée 5 mais
vous al ez , fans doute , être fort furpris de
celle que j’éprouvai quand je fus de retour à

Damas. , . aEn arrivant en cette Ville , j’allai defcendre
chez le Marchand Jouaillier , qui me reçut
avec joie , 8: qui voulut m’accompagner lui-
même jufques dans ma maifon , pour me faire
voir que performe n’y étoit entré pendant mon

abfence. En effet , le fceau étoit encore en (on
entier fur la ferrure: J’entrai , 8C trouvai routes
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“choies dans le même état où je les avois laurées; ’

En nettoyant 8: en balayant la fane où
j’avois mangé avec les Dames , un de mes
gens trouva un collier d’or en forme de chaî-
ne , ou il y avoit d’efpace en efpace dix perles
très-greffes 8c très-Parfaits 5 il me l’apporter,
8c je le reconnus pour celui que j’avois vu au
col de la jeune Dame qui avoir été empoifon-
née. Je compris qu’il seroit détaché, à: qu’il.

étoit tombé fans que je m’en fuira apperçu.

Je ne pus le regarder fans verfer des larmes ,
en me fouvenant d’une Perfonne fi aimable,
ô: que j’avais vu mourir d’une man-iere E
funeûe. Je l’enveloppai , 8c le mis précieufez

ment dans mon fein. -
Je [mirai quelques jours à me remettre de

la fatigue de mon voyage -, après quoi , je V
commençai à voir les gens avec ui j’avois fait
autrefois connoiffance. Je m’allbandonnai à;
toutes fortes de plaifirs , 86 infenfiblement
je dépenfai tout mon argent. Dans cette Grua- ’

tion , au lieu de vendre mes meubles , je
réfolus de me défaire du collier ; mais je me
connoiflois fi peu en perles , que je m’y pris
fort mal , comme vous l’allez entendre. .

Je me rendis au Bezeftein , où tirant i
par: un Crieur , 8c: lui montrant le collier,
je lui dis que je le voulois vendre , 85 que
je le Priois de le faire voir aux rincipaux

”Jouailliers. Le Crieur 51v: furpris e voir ce
bijou. Ah , la belle chofe , s’écria-t-il aprèSi “
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l’avoir regardé long-temEs avec admiration l
jamais nos Marchands n ont rien vu de fi ri-
che ; je vais leur faire un grand plaiiir , 8:
vous pe devez pas douter qu’ils ne le mettent
à un haut Prix à l’envi l’un de l’autre. Il me

mena à une boutique , 8: il fe trouva ue c’é-
toit celle du Propriétaire de ma maigri. At-
tendez-moi ici, me dit le Crieur , je revien-
drai bientôt vous apporter la réponfe.

Tandis qu’avec beaucoup de fecret il alla
de Marchand en Marchand montrer le col-
lier , je m’aflis Près du Jouaillier , qui fut bien
aile de me voir , 85 nous commençâmes à
nous entretenir de chofes indifi’érentes. Le
Crieur revint a 81 me prenant en particulier ,
au lieu de me dire qu’on ellimoir le collier
pour le moins deux mille fcherifs , il m’afliira

uon n’en vouloit donner que cinquante.
È’eû qu’on m’a dit , ajoura-t-il , que les perles

étoient fanfics : voyez fi v0us voulez le don-
ner à ce Prix-là. Comme je le crus fur fa
Parole , 86 que j’avois befoin d’argent: Allez ,1

lui dis-je , je m’en. rapporte à ce que vous
me dites , 8c à ceux qui s’y connoiiÎent mieux
que moi g livrez-le , 86 m’en apportez l’ar-.
gent “tour-à-l’heure.

Le Crieur m’étoir venu offrir cinquante
fcherifs de la part du Plus riche Jouaillier

du Bezeflein , qui n’avoir fait cette offre
que out me fonder , ô; [gavoit fi je con-
noiifgis bien la valeur de ce que je mettois
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r en vente. Ainfi , il n’eut pas plutôt appris ma
réponfe , qu’il mena le Crieur avec lui chez
let Lieutenant de Police , à qui montrant le
collier : Seigneur , dit-il , voilà un collier

u’on m’a volé , 8c le voleur , déguifé en

larcliand , a eu la hardieiÏe de venir l’ex-
pofer en vente , 86 il el’t actuellement dans
le Bezeüein. Il fa contente , pounuivit-il , de
cinquante fcherifs pour un joyau qui en vaut
deux mille : rien ne [gantoit mieux Prouver
que çîeft un voleur.

Le iieutenant de Police m’envoya arrê-
ter fur le champ -, 8: lorique je fus devant
lui, il me demanda fi le collier qu’il tenoit
à la main , n’étoit pas celui que je venois de
mettre en vente au Bezeltein 5 je lui répon-.
dis qu’oui. Et cit-il vrai , reprit-il , que vous
le voulez livrer Pour cinquante fcherifs 2 J’en
demeurai d’accord. Hé bien , dit-il alors d’un

ton moqueur , qu’on lui donne la ballon-
nade 3 il nous dira bientôt avec fon bel habit
de Marchand , qu’il n’eû qu’un franc voleur :-
qu’on le batte j’ufqu’à ce qu’il l’avoue. La vio-.

lence des coups de bâtons me lit faire un men-
fonge 3 je confeffai , contre la vérité , que
j’avois volé le collier l, ô: auHi-tôt le Lieue

tenant de Police me fit couper la main. j
Cela cauf’a un grand bruit dans le Bezefe

rein , 86 je fus à peine de retour chez moi,
ne je vis arriver le Propriétaire de la mai-

Ëon. Mon fils , me dit-il , vous ParoilTez un
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jeune homme fi fage 86 li bien élevé , com-“-

ment cil-il poIIible que vous ayez commis“;
une action aqui indigne que celle dont je
viens d’entendre parler 2 Vous m’avez inf-
truit vous-même de votre bien , 8c je ne
doute pas qu’il ne foit tel que vous me l’avez
dit. Que ne m’avez-vous demandé de l’argent 2-

je Vous en aurois prêté; mais après ce qui
vient d’arriver , je ne puis foufFrir que vous
logiez plus long-rem s dans ma maifon z
prenez votre parti; al ez chercher un autre
ogement. Je fus extrêmement modifié de

ces paroles a je priai le Jouaillier , les larmes
aux yeux , de me permettre de relier encore
trois jours dans fa maifon; ce qu’il m’ac-.

corda. »Hélas! m’écriai-je , quel malheur 8: uel
affront ! oferai-je retournerà M ouHoul a flouc
ce que je pourrai dire à mon pere ,Tera-t-il
capable de lui perfuader que je fuis innocent î

Scheherazade s’arrêta en cet endroit , parce
qu’elle vit paroître le jour. Le lendemain ,’

elle continua cette hiâoire dans ces termes:

CLVIe
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T3 o Is“ jours après que ce malheur me
fiu arrivé, dit le jeune homme de Mouf-
foul , je vis avec étonnement entrer chez moi
uneotrou e de gens du Lieutenant de Police
avec le Êropriétaire de ma maifon , 86 le

 Marchand qui m’avoir acculé fauiÎement de

lui avoir volé le collier de perles. Je leur.
demandai ce qui les amenoit .3“ mais au lieu
de me répondre , ils me lierent Sème garrot-i:
terent en m’accablant d’injures, en me difantv

ne le collier appartenoit au Gouverneur de.
gainas , qui l’avoit perdu depuis Plus de trois
ans , 86 qu’en même temps une deles filles
avoit difparu. Jugez de l’état où je me trouvai

en apprenant cetteinouvelle z je pris iiéanr.
moins ma réfollltion,v.Ïe dirait la vérité au
Gouverneur , difois-je en moi-même ne fera
à lui deme pardonner ou de me. faire mourir.

Lorfqu’on m’eut conduit devant lui , jet
remarquai qu’il me regarda d’un œil de com-

aflion , 8x: j’en tirai un bon augure. Il me fît
âéüer; 86 puisvs’adrefliant au Marchand. Jouail-l

lier , mon accufateur ,JSC au; Pronriétaire de;
ma maifon : Eiiz-ce-là , leur dit-il , l’hommei
qui a expofé en vente le collier de perles? Il:
ne lui eurent Pas plutôt répondu qu’oui ,

Tome II. E e
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Qu’ile dit: Je fuis affuré Qu’il n’a pas volé îe

collier , 8c je fuis fôrt étonné u’on lui ait fait ’

une fi rande injuftice. Ra uré par ces pa-
roles :Ëeigneur , m’écriai-je , je vous jure
que je fuis en effet très-innocent. Je fuis per-
fùadé même que le collier n’a jamais appar-

tenu à mon accufareur , ne je n’ai jamais
, vu , 8c 30m l’horrible perf-î ie efficamfe qu’on -

m’a matité fi indignement. Il efï vrai que’j’aî

cbnfefïé que j’avdis fait le vol; mais j ai fait
cet aveu contre ma confciencei, Preffé parles
tourmens , à: Peur une raifon que je fuis prêt:

à. vous dire [fi v0us avez la bonté de vouloir
m’écouter. Ter: fgais déja“ airez , repliqua le

Gouverneuf  , pour vous rendre tout-â-I heure
une àrtielde la’juf’cice. nivousefc dûe. Qu’on

ôte ’ici , continua-p3 , le faux accufateur,
8c u’il fouthè le même fup lice qu’il a fait
[cuâ’rir à ce jeune homme, ont l’innocence

m’eft connue: ’ ï. , * K “
On exécüta fur le champ l’drdre du GouJ’

verneur. Le Marthand ’J’ou’ailliet fut emmené

a: uni comme il le méritoit. A rÈs cela ,’
leCËouverneur ayant fait fortir tout emorxde,
me dit : Mon fils , racontez-moi fans crainte
de quelle manière ce collier eR tombé entre
vos mains , 8: ne me déguifez’ rien. “Alors
je lui décoùvris tout ce qui s’étoitgaffé , 85 lui

avouailque j’avois mieux aimé p3 et pour un.
voleur , que de révéler cette’..t“ragique aven-

turc. Grand Dieu 3 s’écria Le Gauverneur de:



                                                                     

Contes Arabes. “il
que j’eus achevé de parler , vos cjugemens (ont

incompréhenûbles , 86 nous avons nous y
foumettre fans murmurer. Je reçois avec une
roumifIîon entiere le cou? dont il vous a plu
de me frapper. Enfuite m adreûant la parole:
Mon 615 , me dit-il , après avoir écouté la
caufe de votre difgrace , dont je fuis très-ami-
ge , je veux vous faire auüi le récit de la
mienne. Apprenez que je fuis pere de ces deux;
Dames dont vous venez de m’entrerenir.

En achevant ces derniers mots , Scheheræ
zade vit Paroître le jour 5 elle interrompit
fa narration , 86 fur la lin de la nuit fuivan:
te , elle la continua de cette manicle:

ClLVllIe NU 1T.
SIRE , dit-elle , voici. le’dîfcburs que le
Gouverneur de Damas tint au jeune“ homme

de Mouffoul : Mon fils , dit-il , fçachez donc
ue la premiere Dame qui a eu l’efH-onte-

ne de vous aller chercher jufqueslchez “vous,
étoit l’aînée de routes“ mes filles. Je Pavois

mariée au Caire à un de“ fes confins , au fils“

de mon frere“. Son mari moumr; elle revînt
chez moi corrompue par mille méchancetés
qu’elle avoit a Prifes en Égypte. Avant fou
arrivée“, (a. ca erre , qui cil: morte d’une“ ma-

.niere fi déplorable entre vos bué , étoiefort-

’ e 1j
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[age , r8: ne m’avoir jamais donné aucun Trajet

de me plaindre de les mœurs. Son aînée Et.
avec elle une liaifon étroite , 8C la rendit.
infenfiblement aufïî méchante qu’elle. j

Le jour qui fuivit la mort de fa cadette ;
comme je ne la vis pas en me mettantà table,
j’en demandai des nouvelles à Ion aînée qui

étoit revenueauv logis 3 mais au lieu de mer
répondre , elle fe mit à Pleurer Il amèrement ,
En: j’en conçus un préfage âmefle. Je la prell

i de m’infh’uire de ce que je voulois fçavoir.

Mon pere , me répondit-elle en fanglorant ,“
je ne puis vous dire autre chofe , linon que ma
fœur rit hier [on plus bel habit, (on beau col-

.lier (le erles , fortit , «Sc n’a point am de-
puis. Je Es chercher ma fille par touœl’aVille;

mais je ne us rien ap rendre de fon mal-
heureux de in. Cepen ant l’aînée qui le re-
pentoit fans doute. de fa fureur jaloufe , ne
cella“ de s’affliger 86 de pleurer la mort de
fa fœur :elle le riva même de toute nourri-
ture , 85 mir n parr-là à. lès déplorables

jours. , .7I Voilà , continua le Gouverneur , quelle ,,
cil la condition des hommes 3 tels font les.
malhéurs auxquels ils font expofés... Mais ,
mon fils , ajoura-kil , comme nous fourmes.
tous deuxégalement infortunés , mil-Tons nosl ’

déplaifirs , ne nous abandonnons point l’un.
l’autre. Je vous donne en mariage une troi-
ûe’me fille que j’ai; elle cil Plus jeune que;
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l’es fœurs , 8: ne leur refremble nullement
par fa conduite. Elle a même plus de beau-
té qu’elles n’en ont eue; 86 je puis vous af-
furer qu’elle ell: d’une humeur propre à vous

rendre heureux. Vous n’aurez pas d’autre
maifon que la mienne , 85 après ma mort ,
vous ferez vous 86 elle mes feuls héritiers.
Seigneur , lui dis-je , je fuis confins de toutes
vos bontés , 8: je ne pourrai jamais vous en
marquer ailez de reconnoilï’ance. Brifons-là ,l

interrompit-il , ne confumons En le temps
en vains difcours. En difant ce , il Fit ap-

eller des témoins -, enfuire j’époufai fa fille
Pans cérémonie.

Il ne le contenta pas d’avoir fait punir le
Marchand Jouaillier qui m’avoit faufTement
accufé , il fit confifquer à mon profit tous
fes biens , qui (ont très-coniidérables; En-
fin , depuis que vous venez chez le Gou-
verneur , vous avez pu voir en quelle con-
fidération je fuis auprès de lui. Je vous dirai
de lus qu’un homme envoyé par mes oncles
en Égypte exprès pour m’y chercher , ayant
en pafI’ant découvert que j’étois en cette Ville,

me rendit hier une lettre de leur part. Ils
me mandent la mort de mon pere , 8: m’in-
vvitent à aller recueillir fa fucceflion à Mouf-
.foul ; mais comme l’alliance 8: l’amitié du
Gouverneur m’attachent à lui , 86 ne me per-
mettent pas de. m’en éloigner , j’ai renvoyé

.l’exprês avec une procuration pour me faire

Ee iij
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tenir tout ce qui m’appartient. Après ce que
vous venez d’entendre , j’efpere que vous me
pardonnerez l’incivilité que je vous ai faire
durant le cours de ma maladie , en vous
“préfentant la main gauche au lieu de la

droite. 7Voilà , dit le Médecin Juif au Sultan de
Cafgar , ce que me raconta le jeune homme
de MouiÎoul. Je demeurai à Damas tant que
le Gouverneur vécut; a rès fa mort , comme
fêtois à la fleur de mon age , j’eus la curiofité .

de voyager. Je parcourus route la Perle , 86
allai dans les Indes; 8c enfin je fuis venu m’é-
tablir dans votre Capitale , où j’exerce avec
honneur la profeflîon de Médecin.

Le Sultan de Cafgar trouva cette derniere
bifioire ailez agréable. JÏavoue , dit-il au Juif,
que ce que tu viens de raconter, cit extraordi-
naire ; mais franchement , l’hiûoire du-KbofÎu

fait encore davantage 8: bien plus réjouif-
faute ; ainli , n’efpere Pas que je te donne la
vie non plus qu’aux autres 3 je vais vous faire
Pendre tous quatre. Attendez de grace , Sire ,
s’écria le Tailleur en s’avançant 86 le prof-

temant aux pieds du Sultan a puifque Votre
Majeûé aime les hit-laites plaifantes , celle

ue j’ai à lui conter , ne lui déplaira as.
ge veux bien tÎécouter trulli , lui dit le ul-
tan 3mais ne re flatte pas que je te laine
vivre , à moins que tu ne me dires quelque
aventure plus divertiiiànte que celle du boG
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fu. Alors le Tailleur , comme s’il eût été

sûr de (on fait , prit la parole avec con-
fiance , 86 commença fonrécit dans ces ter:

: IWWQWW’KHWt-àovsm
JET JE S 17E o .75 .73. JE

Que raconte le Tgilleur.

5 un: , un Bourgeois de cette Ville me
fit l’honneur , il y a deux jouis , de m’in-
viter à un fellin qu’il donnoit hier matin à
[es amis : je me rendis chez lui de ires-
bonne heure , 8: j’y trouvai environ vingt

galonnes. i s.Nous n’attendions plus que le maître de
la majCon qui étoit fenil pour qpplqu’afaire,
lorfque nous le vîmes arriver accompa né
d’un jeune étranger ;t,tèS-3PI0P:emCDt tha il-

lé , fort bien fiait , mais-boiteux. Nous nous
levâmes tous 3 ô: pour élire honneurau même
du logis , nous priâmes le jeune homme de -
s’aileoir avec nous fur le foPha. étoit têt
à le faire , lorfqu’appeiïcçvant Bar jet
qui étoit de nonce compagnie , in lès-enta
ybrufquement en arriere , .ôc voulut forcir. Le
maître de la maifon , fnrpris defon laotien ,I

’l’arrêta. Où allez-vous , lui dit-il 3118.-!!9518

Vamene avec moi pour me faire lignent
Eeiv
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d’être d’un feüin que je donne à mes amis;

la: à peine êtes-vous entré que vous voulez
fortin Seigneur , répondit le. jeune homme,
au nom de Dieu , je vous fupplie de ne me
Pas retenir , 85 de Permettre que je m’en I
aille. Je ne uis voir fans horreur cet abo-
minable Bar ier que voilà , quoiqu’il foit né

dans un pays où tout le monde cil blanc,
il ne laiiÎe pas de relÎembler à un Éthio-
pien ; mais il a l’ame encore plus noire 86

plus horrible que le vifage. h
a Le jour qui Earut en cet endroit , empâ-

cha Scheheraza e d’en dire davantage cette
nuit; mais la nuit fuivante , elle reprit ainlî
fa narration :

«àCLVIJIP NUIT.
N o U s demeurâmes tous fort furpris de
ce difcours , continua le Tailleur , 86 nous
commençâmes à concevoir une très-mauvaife

’ opinion du Barbier , fans fçavoir il le jeune
étranger avoit raifon de parler de lui dans
’ces termes. Nous Prorefiâmes même: que

nous ne foufFririons Point à notre table un
homme dont on nous faifoit un li horrible

-portrait. Le maître de la maifon Pria l’é-
  rranger de nous apprendrele fujet qu’il avoit
-de’haïr le Barbier. Meiïeigneurs , nous dit:
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alors le jeûné homme ,I vous [gantez que ce
maudit Barbier en caufe que je fuis boi-
teux , 84 qu’il m’efÏ arrivé la plus cruelle
affaire qu’on puine imaginer; c’eü Pourquoi

j’ai fait ferment d’abandonner tous les lieux
eoù il feroit , 8C de ne pas demeurer même
dans une Ville où il demeureroit: c’efl pour
ïcela que je fuis forti de Bagdad où je le
laiflài , 84 que j’ai fait un fi long voyage

* our venir m’érablir en cette Ville au mi-
lieu de la Grande Tartarie , comme en un
endroit ou je me flattois de ne le voir ja-
mais. Cependant , contre mon attente , je le

ïtrouve ici : cela m’oblige , Mefl’eigneurs ,
à me priver malgré moi de l’honneur de me

divertir avec voua-Je veux m’éloigner de
votre Ville dès aujourd’hui , 86 m’aller ca-
cher , fi je puis , dans des lieux où il ne vienne
pas s’offrir à ma vue. En achevant ces a-
roles , il voulut nous quitter 5 mais le martre
du logis le retint encore , le fupplia de dé-
meurer avec nous , 8c de nous raconte? la
caufe de l’averfio’n qu’il avoit pour le Bar-

bier , qui , pendant tout ce temps-là, avoir
les yeux baillés ôc gardoit le’ filence. Nous

joignîmes nos prieres à celles.du maître. de
la maifon; 8: enfin le jeune homme , cédant
à nos inüances , s’aflir fur le fopha , 8c nous

i racOnta ainfi fou hiüoire , après avoir tourné
le dos au Barbier , de peut de le voir. ’
Mon Pere tenoit dansrla ville de’Bagdad
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un rang à pouvoir afpirer aux premieres
charges a mais il préféra toujours une vie
tranquille à tous les honneurs qu’il pouvoit
mériter. Il n’eut que moi d’enfant; .8: quand
il mourut , j’avois déja l’efprit formé , se j’é-

tois en âge de difpofer des grands biens qu’il
m’avoir lainés. Je ne les diiiîpai point folle-
ment , j’en fis un ufage qui m’attira Femme
de tout le monde.

Je n’avois point encore en de paillon , ac
loin d’être feniible à l’amour , j’avouerai ,

peut-être à ma honte , que j’évitois avec
foin le commerce des femmes. Un jour que
j’étois dans une rue ., je vis venir devant
moi une grande troupe de Dames; pour ne
les pas rencontrer , j’entrai dans une peut;
nie devant la uelle je,me trouvois , &Vje
m’afiis fur un Lux près d’une porte. J’étois

vis-àcvis d’une fenêtre où il .y avoit un vara
de trèsébelles fleurs , a: j’avois les yeux at-
tachés defius , lorfque la fenêtre s’ouvrit;
Le vis paroître une jeune Dame dont la
,. eauté m’éblouit. Elle jetta d’abord les yeux

fur moi 5 «8: en .arrofanr le mie de Heurs
d’une main plus blanche que l’albâtre , elle
.me regarda-avec un (omis qui m’infpira
autant dament pour elle , que j’avois eu
.d’averfion jufques-là pour toutes les femmes.
Après avoir arrofé les Heurs , 8; m’avoir
lancé un regard plein de charmes , qui acheva
de me percer le cœur , elle referma fa fe-
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nêtre , se me kiffa dans un trouble a: dans
un défordre inconcevable. -

J’y ferois demeuré bien long-temps , fi le
bruit que j’entendis dans la rue , ne m’eût
Ras fait rentrer en moi-même. Je tournai la
tete en me levant , 84 vis que c’était le pre-
mier Cadis de la Ville , monté fur une mule,
86 accompagné de cinq ou fut de fes gens:
il mit pied à tette à la porte de la maifon
dont la jeune Dame avoit ouvert une fe-
nêtre 3 il y entra; ce qui me fit juger qu’il.

étoit (on pere. e IJe revins chez moi dans un état bien clif-
férent de celui où j’étois lorfque j’en étois

forti : agité d’une gallion d’autantlplus vio-

lente , que je n’en avois jamais enti rata
teinte , je me mis au lit avec une grolle lievre,’
311i répandit une grande affliâion dans mon

omellique. Mes pareras A, qui m’aimoient,
alarmés d’une maladie (i prompte , accon.-
rurent en diligence , 8: m’importuhetent fort
pour en apprendre la caufe, que je me gar-
dois bien de leur dire. Mon lilence leur caufa
une inquiétude que les Médecins ne purent
diflîper , parce qu’ils ne connoiflbient tien
à mon mal , qui ne fit n’augmente: par
leurs remedes , au lieu de Eiminuer.

’Mes parens commençoient à défefpérer de

ma vie , lorfqu’une vieille Dame de leur con-
noiflhnce , informée de ma maladie , arriva:
elle me confidéxa avec beaucoup d’attention 3
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ü après m’avoir bien examiné , elle connut;

je ne fçais par quel hagard , le fujet de ma
maladie. Elle les prit en particulier , les pria
de la laiffer feule avec moi , 8c de faire re-

tirer tous mes gens. .Tout le monde étant forti de la chambre ,*
elle s’afiît au chevet de mon lit : Mon fils ,
me dit-elle , vous vous êtes obûiné jufqu’à
préfent à cacher la caufe de votre mal 3 mais
je n’ai pas befoin que vous me la déclariez:
j’ai ailez d’expérience pour pénétrer ce le:

cret, 8C vous ne me défavouerai pas quand
je vous aurai dit que c’eil l’amour qui vous
rend malade. * Je puis vous procurer votre
gue’nfon , pourvu que vous me lamez con-
11010:8 qui cil l’heureufe Dame qur a fçu
toucher un cœur auiiî infenfible que le vôtre;
car vous avez la réputation de n’aimer pas
les Dames , 86 je n’ai pas été la derniere à
m’en appercevoir : mais enfin ce que j’avois
Prévu , cil arrivé , 86 je fuis ravie de trou-
ver l’occafîond’employer mes talens à vous

tirer de peine.
Mais , Sire , dit la Sultane Scheherazade

en cet endroit , je vois qu’il cil jour. Schah-
’xiar fe leva aqui-tôt , fort impatient d’entendre
la faire d’une hiüoire dont il avo,it,écouté le

commencement avec plaint. -
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Mgr-â:CLIX° NUIT.
S I R E , dit le lendemain Scheherazade , le
jeune homme boiteux pourfuivant (on bif-
toire z La vieille Dame , dit- il , m’ayant
tenu ce difcours , s’arrêta Pour entendre ma
téponfe; mais uoiqu’il eût fait fut moi beau-
cou d’imprefaon 5 je n’ofois découvrir le
fo’n de mon cœur. Je me tournai feulement
du côté de la Dame , 86 pouffai un profond
foupir , fans’lui rien dite. ElÏ-ce la honte,
reprit-elle , qui vous empêche de me parler ,v
ou fi c’eft manque de confiance en moi a Don?
rez-vous de l’effet de ma ptomeïiè E J e pour-x

rois vous citer une infinité de jeunes gens de
votre connoifl’ance qui ont été dans la même

peine ue vous , 86 que j’ai foulages.
Engin , la bonne Dame me dit tant d’au-’

tres choies encore , que je rompis. le filence;
je lui déclarai mon mal 3 je lui a Pris l’en-I
droit où j’avois vu l’objet qui le maltoit , 86 lui.

expliquai toutes les circonRances de mon
aventure. Si vous réufliiTez , lui dis-je , 85’

que vous me Ëtocuriez le bonheur de voir
cette beauté c armante , 84’. de l’entretenirj
de la paHion dont je brûle pour elle ,’vous
gouvez compter fut ma reconvnoillance. Mon

1s , me ré ondit la vieille Dame , je con-.
mais la Pergame dont vous me parlez °, elle
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oeil, comme vous l’avez fort bien jugé , fille
du premier Cadis de cette Ville. Je ne fuis
point étonnée que vous l’aim-iez :VC,C& la

lus belle 8C la plus aimable Dame de Bag-
âad 5 mais ce qui me chagrine , elle eft très;
xfiere 8c d’un très-diŒcile accès. Vous (gavez

combien nos ens de Juûice font exacts à
faire obferver es dures Ioix qui retiennent
les femmes dans une contrainte li gênante:
ils le (ont encore davantage à les obferver
eux-mêmes dans leurs familles , «Sc le Cadis
que vous avez vu , cil lui feul lus rigide
en cela que tous les autres enfemb e. Comme
ils nefont que prêcher à lems filles que c’ell:
un grand crime de fe montrer aux hommes,
elles en font li fortement prévenues our la
plupart , qu’elles n’ont des yeux dans les rues
que our fe conduire , lorfque la néceilîte’
les câlige à fortin Je ne dis pas abfolument
que la lille du premier Cadis fort de cette
humeur; mais cela n’em èche * as que je
ne craigne de trouver d’au l ’ n s obüacles
à vaincre de Ion côté que e celui du pere.
Plût à DiEu que vous aimallîez quelqu’autre V

’ Dame , je n’aurois pas tant de diHîcultés à

furmonter que j’en prévois 1 Î employerai
néanmoins tout“ mon fgavoir- aire ; mais il
faudra“ du te s pour y réuflîr. Cependant
ne laiflèz (page prendre courage , a: ayez
de la con ance en moi: i

La vieille me quitta; 8: comme je me
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repréfentai vivement tous les obllacles dont
elle venoit de“ me arler , la crainte que
j’eus qu’elle ne réufsrt pas dans fon entre-

prife , augmenta mon mal. Elle revint le len-
demain , 86 je lus fur (on vifage qu’elle n’a-

voit rien de favorable à m annoncer; En
effet , elle me dit : Mon fils, je ne m’étois
pas trompée , j’ai à furmonter autre chofe que
a vi ilance d’un père; vous aimez un objet in-

fenfi le qui fe plaîtà faire brûler d’amour pour

elle tous ceux qui s’en laurent charmer : elle
ne veut pas leur donner le moindre foulage-
ment : elle m’a écoutée avec plaifîr tant
, ue je ne lui ai parlé ne du mal qu’elle vous
grit Ibufiii’r ; mais d’abord que j’ai feulement

ouvert la bouche pour l’engager à vous per-
mettre de la voir 8: de l’entretenir , elle m’a

dit en me jettant un regard terrible : Vous
êtes bien hardielde me faire cette propoli-
tion 3 je vous défends de me revoir jamais ,
fi vous voulez me. tenir de pareils difcours;

Que cela ne vous afilige pas , pourfuivit
la vieille’ , je ne fuis pas aifée à rebuter;
36 pourvu que la patience ne vous manque
Pas , j’ef ere que je viendrai à bout de mon
deilèin. gour abréger ma narration , dit le
jeune homme , je vous dirai que cette bonne
meiÎagere fît encore inutilement lufieurs ten-
tatives en ma faveur auprès de la ere ennemie
de’mon’re os. Le chagrin ue “en eus, irrita
mon mal a un point , que es éclecins m’a-.y
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bandonnererrt abfolument. J’étais donc re:
gardé comme un homme qui n’attendoit
que la mort , lorique la vieille me vint don-

ner la vie. -Afin que performe ne l’entendît, elle me
dit à l’oreille : Songez au Préfent que vous.
avez à me faire Pour la bonne nouvelle que
je vous apporte. Ces paroles produilirent un
effet merveilleux: je me levai fur mon féant ,
8C lui répondis avec tranfport: Le préfent ne
vous manquera pas 3 qu’avez-vous à me dire a
Mon cher Seigneur , reprit-elle , vous n’en
mourrez Pas , 8c j’aurai bientôt le Plaiiir de
vous voir en parfaite fauté , 8c fort content de
moi. Hier Lundi j’allai chez la Dame que
vous aimez, 86 je la trouvai enibonne hu-
meur 5 je pris d’abord un vifage trille , je Pouf-
fai de profonds foupirs en abondance , 86 laif-
fai couler quelques larmes. Ma bonne mere ,
me dit-elle , uavez-vous? pour uoi Paroifl.
fez-vous (i aigigée? Hélas lima (fileté 86 ho-
notable Dame , lui répondis-je , je viens de
chez le jeune Seigneur de qui je vous parlois
l’autre jour ; c’en e11 fait , il va perdre la vie
pour l’amour de vous : c’eft un grand dom-
mage , je vous airure , 86 il y a bien de la
cruauté de votre Part. Je nefçais , repli-
qua-t-elle , pourquoi vous voulez que je fois
caufe de fa mort : commenttpuis-je y avoir“:
contribué î Comment , lui repartis-je EHé ,
ne vous difois-je pas l’autre jour qu’il étoit

aflîs
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anis devant votre fenêtre lorfque vous l’ou-

. vrîtes pour arrofer votre vafe de Heurs 2 Il
A vit ce Prodige de beauté , ces charmes que

votre miroir vous repréfente tous les jours;
depuis ce moment , il languit , 86 [on mal
s’ell: tellement augmenté , qu’il cil enfin ré-

duit au pitoyable état que j’ai eu l’honneur de

’ ;vous dire. IScheherazade cella de parler en cet en-
droit , parce qu’elle vit paroître le jour. La

-nuit fuivante , elle gourfuivit dans ces termes
a ’Lhilloire. du jeune oiteux de Bagdad.

«I CLXVNUITvi
IR E , la vieille Dame continuant de rap-
porter au jeune homme malade d’amour ,
l’entretien qu’elle avoit eu avec la lille du
Cadis : Vous vous fouvenez bien , Madame,
ajoutai-je , avec quelle rigueur vous me trai-
tâtes derniérement , lorfque je voulus vous
Parler de l’a maladie ’, 8: vous propofer un -
moyen de le délivrer du danger où il étoit:
je retournai chez lui après vous avoir quittée ;
86 il ne connut Pas r plutôt en me voyant;
que je’ne lui apportois Pas une réponfe favoà
rable , ne (on mal redoubla. Depuis ce rems-
là , Madame , il efl prêt à perdre la vie , 86 je
’ne [gais fi vous. Pourriez la lui. fauve: quand

vous auriez Pitié de lui. v 4 ï - et

Tome Il: F
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Voilà ce que je lui dis , ajouta la vieille;

La crainte de vorre mort l’ébranla , 6c je vis
(on vifage changer de couleur. Ce que vous
me racontez , ait-elle , cit-il bien vrai 2 8::
n’ait-i1 effeétivement malade que.pout .l’ao

mou: de moi g Ah il Madame , repartis-je,
celan’eit ue trop véritable ; plût à Dieu
que cela fut faux ! Hé , croyez-vous , reg
«prit-elle , que i’efpérance de me voir 85 de

me parler , pût contribuait le tirer du pé-
riLoù il cit ?.Peut:être bien , lui dis-je , 8:
fi vous me l’ordonnez ,.. jÎeanerai ce .remede.
Hé bien , re liqua-t-elle en foupirant , faites.
lui ’donc digérer qu’il me verra 3 mais il ne
faut pas qu’il s’attende :àld’autres faveurs ,’

à moins qu’il n’af ire à m’époufer , 86 ne

monepere ne «même à notte’mariage. a-
dame , m’écriaiqje , vous avez bien rie la
bonté : je vais trouver ce jeune Sei rieur,
8c lui annoncer qu’il aunaie plailir tige vous
entretenir. J e ne vois;pas un temps.  plus com-
mode à lui faire cettegrace, dit-elle , V ue

a Vendredi .prochainv, fendantzqne l’on au
la -.prie,ne rie-midi. Quilroblèrve quand mon
9ere fetaïforti rvyraiier , 8c qu’il vienne
aumvtôt (a: régie: devanteia maxiton 4, s’il
fevrporte ,alîëz bien «pour cela. Je lehverrai
arriver par ma fenêtre ’, &sje dcfcendrai pour
vlui ouvrir. INous nous entretiendrons durant
le: tempsadc lat-priera. ,ïêc il feretirerazavant le
retour de mon pere. . V .
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t Nous fortunes au Mardi ,r continua la
vieille , vous pouvez jufqu’à Vendredi re-
prendre vos forces , «Sc vous difpofer à, cette
entrevue. A mefure que la bonne Dame
parloit , je fentois diminuer mon mal , ou
plutôt Je me trouvai guéri à la En de fou

.difcours. Prenez, lui ,is-je ,en lui donnant
». ma bourl’egui étoit toute pleine 3 de“:
Nous feule que je dois ma guérifon ;,je,çiegs
cet argent mieux employé que celui que j’ai.
donné aux Médecins , qui n’ont fait que me

tourmenter Pendant ma maladie.
La Dame m’ayant quitté , je me fentis

taffez derforce-pour me lever. Mes parais,
ravis de me voir en li Lbon état , me firent
des Icomplimens, 86 le retirerent chez eux. e
’ Le Vendredi matin , la vieille arriva dans
le temps que je commençoisà m’habiller, 3c

-que je choilillbis l’habit le pluspropre de
ma garde-robe. Je ne vous demande pas, me

«dit-elle , comme vous 1vouspprtez 3 l’occuw
pation où je vous ,voisv,mie faitlailèzeonnqître

,ce que je doispenfer neveu:
baignerez - vous pas avant (Fe daller. chez le
premier Cadis 2 Cela con umeroit trop de
temps , lui répondis-je ne me contenterai. de
faire venir un Barbier , &gde me faire raie:
la tête 8c la barbe. Aumçtôt j’ordonnai à un
demes Efclaves d’en. chercher un qui En ha-
bile dans fa profeHion , 86 fort expéditif.

L’Efclave m’amena ce 111311161128th Bar-J
F il
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hier que vous voyez , qui me dit , après m’a;

Voir falué : Seigneur , il Paroît à votre vi-
fage-que vous ne vous portez pas bien. Je

Llui répondis que je (orrois d’une maladie. Je
fouhaite , reprit-il , que Dieu vous délivre
de toutes fortes de maux , 8c que fa grace

vous accompagne toujours. J’efpere , lui re-
pliquai-je -, au il exaucera ce fouhait , dont

, je vous fuis ort obligé. Puifque vous fortez
d’une maladie , dit-il , je prie Dieu qu’il vous
iconferve la famé. Dites-moi préfentement de
quoi il s’agit ; j’ai apporté mes rafoirs 8: mes

lancettes : fouluaitez-vous que je vous rafe , ou
au: je vous tire du fan? 2 Je viens de vous

’ e , repris-je , que je ors de maladie , 85
vous devez bien juger que je ne vous ai fait
venir que pour me taler; d’ èchez-vous , 86
ne perdons pas le temps à ifcourir , car je
fuis puffé , &l’on m’attend à midi Précifé-

ment.
“ Scheherazade fe tut en achevant ces p34
roles ,I à caufe du jour qui ParoifÎoit. Le
“lendemain ,- elle reprit fou difcours de cette
maniere;
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L E Barbier, dit le jeune boiteux de Bang;
dad , employa beaucoup de temps à déplier
fa trouffe 8C à Préparer fes rafoirs : au lieu de
emettre de l’eau dans fon baHin , il tira de fa
trouflè un al’trolabe fort propre , fortit de ma
chambre , 86 alla au milieu de la cour d’un pas
grave prendre la hauteur du foleil. Il revint
avec la même gravité , 8: en rentrant: Vous
ferez bien-aife , Seigneur , me dit-il , d’apa-
Prendre que nous femmes aujourd’hui au
Vendredi dix-huitième de la lune de Safar“,
de l’an 653 *, depuis la retraire de none
grand Prophete de la Mecque à Médine;
“86 de l’an 7320 ** de l’époque du grand

’Iskender aux deux cornes , 8C que la con-
jonétion de Mars Sc de Mercure lignifie que
vous ne pouvez pas choifir un meilleur temps.

* Cette année 6;; , efî une de l’hégire , époque.
commune à tous les Mahométans , 8c elle répond
âi’an un , depuis la naifTance de J. C. On peut
conjeâurcr delà que ces coptes [ont été compofés

en Arabe vers ce temps là. “’
I ” Pour ce qui cf! de l’an 7;:0 , l’Auteur s’elt
trompé dans cette fuppolition. L’an 653 de l’hégirer,
8: un de J. C. ne tombe qu’en l’an un del’Ere ,

ton époque des Seleucides , ui eh la“ même que celle
d’Alexandre le Grand , qui dit ici appelle Iskendcr au!
deux cornes I, [clou l’exprcnion des Arabes, -
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u’aujourd’hui , à l’heure qu’il cf: , pour vous

girelrafer. Mais d’un autre côté , cette même
conjonâion ,elî d’un mauvais :préfage pour

vous : elle m’a Prend que vous courez en ce
r jour un grand auger , non pas véritablement

de. perdre la vie ,.mais d’une incommodité qui

vous durera le relie de vos jours 5 vous devez
m’être obligé de l’avis que je vousdonne de

prendre garde. àAce malheur ne ferois fâché

quil vous arnvat. -Jugez, Melïeigneurs , du dé it que j’eus
d’être tombé entre les mains un Barbier
fi babillard un extravagant : quel fâcheux
contre-temps our un lamant qui fe prépa-
roit à un ren ez-vous l j’en fasqchogué. Je

l me mets peu en peine ,.lui dis-je en .colere ,
de vos avis 86 de .vosprédiâçions : je nevous
ai Point appelle Pour vous confulrerfur l’Af-
urologie 3 vous eres venu ici pour me rafer :
’ainli , raflez-moi , ou vous retirez , queje faffe

venir un autre. Barbier. - - , .
a Seigneur , meere’pondirzilavec un .lîegme
à .mefaire perdre patience, quel vfujet avez-
vous de vous mettre en colere 2 8gavez-vous
bien que tous les Barbiers ne me reKemblent
pas , “85 que vous n’en trouveriez pas un Pareil
, uand vous le feriez faire exprès a Vous n’avez .
demandé qu’un Barbier ,18: vous avez en ma ’
,erfonne le meilleur’Bar-bier de Bagdad , un

fâédeéin expérimenté ,’ un Chymifle très-pro-

fond , un Ailrologue qui ne [erminpe point,
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un Grammairien achevé , un parfait Rhétori-v
cien, un Logicien fubtil , un Mathématicien
accompli dans la Géométrie , dans l’Arith-
métiqué , dans l’Afironomie , 86 dans tous
les raHïnemens de l’Algebre 51m Hillorien qui
Içait l’hiPcoire de tous les Royaumes de lu.
nivers. Outre cela , je polTede toutes les par-
ties de la Philofophie: j’ai dans ma mémoire
toutes nos Loix 56 toutes nos Traditions. Je
fuis Poëte , Architeéle : mais que ne fuis-je
Pas ! Il n’y a rien de caché pour moi dans
la Nature. Feu Moniieur votre pere , à qui
je rends un tribut de mes larmes toutes les
fois que. je penfe à lui , étoit bien perfujadé
de mon mérite : il me chérifien , me carci-
foit , 86 ne cefÎoit de me citer dans routés
les compagnies où il fe trouvoit , comme
le premier homme du monde. Je veux Par
reconnoiilance 8: par amitié Pour lui, m at-
tacher â vous -, vous Prendre fous ma Pro-
teétion , 8c vous“ garantir de tous les malheurs
dont les Aflres pourront vous menacer.

A ce difcours , malgré ma colere , je ne
-, s m’empêcher de rire, Aura-vous dOnc
Eimtôt achevé , babillard importun , m’é-
criai-je , 8c voulez-vous commencer à me

raferè V .En cet endroit , Scheherazade cella dé
Pourfuivre ,l’hiiloire du boiteux de Bagdad;
parce. qu’elle apperçut le jour 3 mais la nui!
fuivante , elle en reprit ainii la faire.
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’ CLXIFNUIt-
L E jeune boiteux continuant fon- hilloire :
Seigneur , me repliqua le Barbier , vous me
faites une injure en m’appellant babillard:
tout le monde au contraire me donne l’ho-
norable titre de filencieux. J’avois fîx freres ,

que vous auriez pu , aVCc raifon , appeller
babillards; 8: afin que vous les connoilliez,
l’aîné le nommoit Bacbouc , le fecond, Bak-
Àbarah , le troifiémè , Bakbac , le quatrième ;

Alcouz , le cinquiéme , Alnafchar , 8c: le
[ixième , Schacabac. C’étoient des difcoureurs

importuns; mais moi qui fuis leur cadet , je
fuis grave 8c concis dans mes difcours.

De grate , MelTeigneurs , mettez- vous
à ma Place: uel parti Pouvois-je prendre
en me voyant 1 cruellement affalline’? Don;
nez-lui trois piéces d’or , dis-je à celui de
mes Efclaves qui faifoit la dépenfe de mà
maifon , qu’il s’en aille 8a me lailTe en re-

os 3 je ne veux plus me faire rafer aujourl
’hui. Seigneur , me dit alors le Barbier ;
n’entendez-vous , s’il vous plaît , par ce
’fcours E Ce n’efl Pas moi qui fuis venu

Çvous chercher , c’eft vous qui m’avez fait
venir 3 86 cela étant ainfî , je jure , foi de
Mufulman , que je ne fouirai point de chez

. W38
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masque je nevous aye rafé; Si vous ne con-
noifl’ez as ce que je vaux; ce n’efl pas ma
«faute; eu Moniieur votre pere me rendoit
plus de juüice. Toutes les fois qu’il m’en-
voyoit quérir pour lui tirer du 13mg , il me

’faifoit .aïl’eoir auprès de lui , 8c alors c’étoit

1m charme d’entendre les belles clicks dont
je l’enrrerenois. Je le tenois dans une ad-
miration continuelle : je l’enlevois a &quand
j’avois achevé : Ah ! s’écrioit-il , vous êtes

une fource inépuifable de fciences; performe
n’approche de la profondeur de voue fça-
voir. Mon cher Seigneur , lui répondois-je,
vous me’f’aites plus d’honneur. ue je ne mé-

rite. Si je dis quel ue chofe de beau , j’en
[ais redevable âl’audienee favorable ne vous
«avez la bonté de me donner : ce ont vos
libéralités qui m’inl’ item toutes ces penfées

fublimes qui ont le theur de vous plaire.
,Un . jour qu’il étoit charmé d’un difcours

admirable que je venois de lui faire: Qu’on
lui donne , dit-il , cent pièces d’or , &qu’on
Je revérifie d’une de mesplus riches robes.
Je reçus ce ’pre’fent fur le champ 3 auHi-rôt

je tirai ,fon horofcope , 86 je le trouvai le
Plus heureux du monde; Je PIE même
encore plus loin lareconnoi ance , car je
lui tirai du fang avec les ventoufes.

Il n’en demeura pas-là; il enfila un autre
Bifcours gui dura une grofle demi-heure. Fas-
tjgué de 1 entendre , à; chagrin de voir que le

Tome II. G g
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temps s’écouloit fans que j’en faire plus aven:

ce , je ne (gavois lus que lui dire. Non ,
m’écriai-je , il n’e pas Pollîble qu’il y ait

Aaumonde un autre homme qui le faire comme
vous un plaifîr de faire enrager les gens. “

La clarté du jour qui le faifoit voir dans
l’appartement de Schahriar , obligea Sche-
herazade à s’arrêter en cet endroit. Le len-
demain , elle continua lbn récit de cette ma-
nierez

. w? .
CLXIII’ NUIT.

E crus , dit le jeune boiteux de Bagdad;
’ que je réunirois mieux en prenant le Bar-

hier par la douceur. Au nom de Dieu , lui
dis-je , lamez-là tous vos beaux difcours , 8:
m’expédiez: pramptement : une affène de la
dernière importance m’aPpelle hors de chez
moi ,’ comme je vous :lai déja dit. A ces
mots ,’il fermitoà rire.’Ce feroit une chofe
bien louable , dit-il ’,::fi ’notre’efprit demeu-

roit toujours dans la.même lituanien ., fi nous
étions toujoqu âges 8c prudens : je veux
croire néanmoins que fi-vous vous êtes mis
en colere- contre moi. , c’eR votre maladie
qui a calife ce changement-dans votre hu-
meur 5 c’el’t pourquoi vous avez“ befoin de:

Quelques inüruâions ,6; vous ne-pOuve;
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mimi: faire que de fuivre l’exemple de votre

re a: de votre ayeul : ils venoient me con-
ulter dans toutes leurs affaires 3 8C je puis

dire , fans vanité ,qu’ilsle louoient fort de
mes confeils. Voyez-vous , Seigneur , on ne
réuiÏit prefque jamais dans ce qu’on entreo;
prend , fi l’on n’a recours aux avis. des per-
fonnes éclairées : on ne devient point ha-
bile h0mme , dit le roverbe , qu’on ne

renne confeil d’un bague homme : je vous
guis tout acquis , 8c vous n’avez qu’à me com-

mander. ’ iJe ne puis donc gagner fur vous ,- inter-
rompis-je , que vous abandonniez tous ces
longs difcours qui n’aboutifÎent à rien qu’à
me rompre la tête , 8: qu’à m’empêcher de

me trouver ou j ai affaire : talez-moi donc 5
ou retirez-vous. En difant cela ,4 je me levai
de dépit en frappant du pied contre terre.

Quand il vitrque fêtois fâché tout de bon z
Seigneur , me dit-il ,4 ne vous “fâchez pas ,
nous allons commencer. EfFeétivement il me
lava la tête , 8c fe mît à me raie: 5 mais il ne
m’eut pas donné quatre coups de rafoir , qui!
s’arrêta pour me dire : Sei neur , vous etes
Prompt; vous devriez vous a Renir de ces em-
PortemensËlui ne viennent que du démon. Je
1ne’rite d’ai eurs que vous ayez de la con“-
üdérarion pour moi , à caufe de mon âge.
de ma fcience 8C de mes vertus éclatantes.

Continuez de me rafer , lui dis-je en fini
G g ii.
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retrompant encore , 8c ne parlez plus. C’elb’

à-dire , reprit-il , (a; vous avez quelque af-
faire qui vous pre a je vais arier que je
ne me trompe pas. Hé il y a eux heures , l
lui repartis-je , que je vous lerdis 5 vous de-
vriez déja m’avoir rafé. Modérez votre ar-
deur , répliqua-Fil , vous n’avez peut- être
pas bien peule à ce que vous allez faire;
quand ou fait les cholès avec précipitation ,
on s’en repent prefque toujours. Je voudrois
que vous me difiez quelle cil cette affaire qui
vous praire fi fort, je vous en dirois mon [enti-
ment :,vous avez du temps de relie ,7 puif ue
l’on ne vous attend qu’à midi , 8c qu’il ne en

midi ne dans trois heures. Je ne m’arrête
point a cela , lui dis-je , les gens d’honneur
86 de parole préviennent le temps qu’on leur
a don-né. Mais je ne m’apperçois pas qu’en

m’amufant à railbnner avec vous , je tombe
dans les défauts des Barbiers babillards: ache-

vez vite demi: taler. ,
Plus je témoignois d’em reflèment , 8:

moins il en avoit à m’obéit. l quitta (on ra-
foi: our prendre fou afirolabe : puis latif».
faut on aftrolabe , il reprit [on Vrafoir.

Scheherazade voyant Paroître le jour , gar-“
da le Iilence. La nuit fuivante ,. elle pourfuivic
ainfi lÎhiRoixe commencés: Î -

i Il.
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C L X il Ve N U I Ta

LE Barbier , cdntinüa le“ jeune boiteux;
ultra encore fou rafoir , prit une feconde

Ëois fou aflrolabe , 86 me lama à demi-rafé
pour aller voir quelle heure il étoit précifé-
ment. Il revint. Seigneur , me (lit-il ’ je
[gavois bien que je ne. me trempois pas; il

jy a encore trois heures jufqu’à midi , j’en
fuis alluré , ou toutes les regles de l’Alh’o-
momie font faufiès. Julie ciel! m’écriai-je,’
nia patience cil à bout , je n’y puis plus te-
nir. Maudit Barbier , Barbier de malheur ,
peu s’en faut que je ne me jette fur roi , sa
que je ne t’étrangle. Doucement , Moulieur ,

ime dit-il d’un air froid, fans s’émouvoir de

mon emportement , vous ne craignez pas de
retomber malade 3 ne vous emportez pas,

-vous allez être fervi dans un moment. En
difant ces paroles , il remit Ton aflrolabe dans
fa troufTe, reprit fou rafoir , ’il repaira fur
le cuir qu’il avoit arraché à il“ ceinture , 8.:
recommença de me tarer 5 mais en me talant ,*
il ne put s’empêcher de parler. Si vous vou-
liez , Seigneur , me dit-il , m’apprendre quelle
cil cette affaire qve vous avez à midi , je
vous donnerois quelque confeil dont’vous
pourriez vous trouver «bien. Pour le contena-

G g iij



                                                                     

350 Le: mille Er une Nuits ,
ter , je lui dis que des amis m’attendoient
à midi pour me régaler , 8c fe réjouir avec
moi du retour de ma famé.

Quandile Barbier entendit parler de ré-
gal : Dieu vous bénifÎe en ce jour comme
en tous les autres, s’écria-:41 5 vous me faites

fouvenir que j’invitai hier quatre ou cinq amis
à venir manger aujourd’hui chez moi -, je 1a-
vois oublié , 86 jen’ai encore fait aucuns prépa-

ratifs; Que cela ne vous embarrail’e Pas , lui
dis-je , quoique j’aille manger dehors , mon
garde -*manger ne’laifl’e pas d’être toujours

ien garni z je vous fais Préfent de tout ce qui
[s’y trouvera: je vous ferai même donner du
vin tant que vous en voudrez , car j’en ai
d’excellent dans ma cave ; mais il faut que
vous acheviez Promptement de me rafet 5 8:
fouvenez-vous qu’au lieu que mon [me vous
faifoit des préfens pour vous entendre par:
let , je vous en fais moi pour vous faire taire.
’ Il ne fe contenta pas de la parole que je

lui donnois. Dieu vous récompenfe , s’écria-

t-il , de la grace que vous me faites; mais
montrez-moi tout-à-l’heute ces proviiions ,
afin que je voye s’il y aura-de quoi bien réga-
ler mes amis : je veux qu’ils foient contens
de la bonne chere neeje leur ferai. J’ai , lui
dis-je , un agneau , lia: chapons, une douzaine
de poulets ’, a: de quoi faire quatre entrées. Je
donnai ordre a un Efclave d’apporter tout
cela fut le champ avec quatre grandescruches



                                                                     

Cames Arabes. 351
(le vin. Voilà qui en: bien , reprit le Barbier;
mais il faudroit des fruits ôc de quoi aflaifdn-
ner la. viande. Je lui lis encore donner ce
qu’il demandoit. Il cella de me rafer Pour
examiner chaque choie l’une après l’autre; 86
comme cet examen durai près d’une demi-
heure , je pellois , j’enrageois à mais j’avais
beau peller 8; enrager , le bourreau ne s’em-
Preffoit pas davantage. Il reprit Pourtant le
rafoir , 8: me rafa quelques momens 3 puis
s’arrêtant tout-à-coup : Je n’aurois jamais cru ,

Seigneur , me dit-il , que vous frilliez fi li-
béral : je commence a connoître que feu
Monfieur votre pere revit en vous : certes;
je ne méritois pas les graces. dont vous me
comblez , 86 je vous affure ne j’en confer-
verai une éternelle reconnoilæmce ; car , Sei-
gneur , afin que vous le fçachiez , je n’ai rien
que ce qui me vient de la généroiité des hom“.

notes gens comme vous : en quoi je reliemble
à Zantout , qui frotte le monde au bain , à
Sali, qui vend des po’ chiches grillés par
les rues , à Salouz , qui vend des. fç’ves , à
Akerfcha , qui vend des herbes. , à Abou
Mekarès , qui arrofe les rues pour abattre
la pouliiere , 81 à CalÏem de la garde du
Calife : tous ces eus-là n’engendrent point
de mélancolie 5 ils ne font ni« fâcheux ni

uerelleux; plusicontens (le leur fort que le
game au milieu de toute la Cour , ils font ’
roujoursqgais ,4 prêts à chanter 66 à daufer,

’ G g iv
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86 ils ont chacun leur chanfon 86 leur danfe
aiticuliere , dont- ils divertifTent toute la
ille de Bagdad 3 mais ce que femme le

Plus en eux , c’eü qu’ils ne font pas grands

arleurs , non plus que votre Efclave qui a
’honneur de vous Parler. Tenez , Seigneur ,

voici la chanfon 86 la daufe de Zantout qui
notre le monde au bain 5 regardez-moi , 8l
voyez fi je fçais bien l’imiter. e

Scheherazade n’en dit as d’avantage ;.
i farce qu’elle-remarqua qu’il étoit jour. Le

endemain ,; elle pourfuivit fa narration dans
ces termes: i

myga-c i. x V° N U 1 T.

LE Barbier chanta la chanfon 86 danfa la
daufe de Zantout , continua le jeune boi-
teux 3 8: quoi ue je puffe dire pour l’obliger
à finir fes b0 onneries , il ne cefÎa pasqu’il i
n’eût cgnpefait de même tous ceux qu’il avoit
nommés. Après cela , s’adrelrant à moi: Sei-

gneur , me dit-il , je vais faire venir chez
moi tous ces honnêtes eus ; fi vous m’en A
croyez , vous ferez des narres , 86 vous kiffe
rez-là vos amis, qui (ont peut-être de grands
parleurs , qui ne feront que vous étourdir
par leurs ennuyeux difcours , 86 vous faire
Ietomber dans une maladie pire que celle
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Hou! vous ferrez -, au lieu que chez moi vous
n’aurez que du plaint.

- Malgré ma colere , je ne pus m’empêche):
de rire de fes folies. Je voudrois , lui dis-je ,
n’avoir pas affaite , j’accepterois la pro o-
firion que vous me faites 3 j’irois de ou
cœur me réjouir avec vous ; mais je vous
prie de m’en dif enfer , je fuis trop engagé
aujourd’hui 5 je guai plus libre un autredjour 5
86 nous ferons cette partie: achevez e me
rafer , 86 hâtez-vous de vous. en retourner z
vos amis font déja peut être dans votre mai-î
(on. Seigneur , re rit-il , ne me refuie: Pas la
grâce que je vous (Emande. Venez vous réjouir
avec la bonne compagnie que je dois avoit:
fi vous vous étiez trouvé une fois avec ces
gens-là , vous en feriesz content, 1316 vous
renonceriez pour eux a vos amis. e par-
lons lus de cela , lui répondis-je , je ne
puis erre ide votre fefiin.

Je ne gagnai rien Par la douceur. Puifque
vous ne voulez pas venir chez moi , repli-
qua le Barbier , il faut donc que vous troua
viez bon que j’aille avec vous. Je vais Por-
ter chez moi ce que vous m’avez donné ; mes
amis mangeront , fi bon leur [emble a je re-
viendrai aulIî-tôt : je ne veux pas commettre
l’incivilité de vous lailTer aller feul 5 vous b
méritez bien que j’aye pour Vous cette com-
plaifance. Ciel , m’écriai-je alors, je ne pout-
rai donc pas me délivrer aujourd’hui d’un
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homme li fâcheux ! Au nom du grand Dieu
vivant , lui dis-je , linifl’ez’ vos difcours im-

portuns ; allez trouver vos amis: buvez , man-
gez , réjouillez-vous , 86 lamez-moi la liberté
d’aller avec les miens. Je veux partir feul , je
n’ai pas befoin que performe m accompagne :
anal-bien , il faut que je vous l’avoue , le lieu
où je vais , n’eft pas un lieu où vous puill

. liez être reçu ; on n’y veut que moi. Vous
vous moquez , Seigneur , repartit-il 5 li vos
amis vous ont convié à un feflin , quelle
raifon peut vous empêcher de me permettre
de vous accom agner a Vous leur erez plai-
fir , j’en fuis sur , de leur mener un homme
gui a. comme moi le mot pour rire , 86 qui
çait divertir agréablement une compagnie.

Quoi’ que vous me pailliez dire , la chofè
en réfolue , je vous accompagnerai malgré
vous,

Ces paroles , MelTeigneurs ,’me jetterent
dans un rand embarras. Comment me dé-
ferai-je à ce maudit Barbier , difdis-je en
moi-même 2 Si je m’oblline à le contredire ,

nous ne finirons oint notre conteflation:
d’ailleurs ,- j’entenâ’ois qu’on appelloit déja

pour la premiere fois à la priere de midi,
86 qu’il étoit temps de partir 3 ainfi je pris
le parti (le ne dire mot , 86 de faire fem-
blant de coulentir qu’il vînt avec moi. Alors
il acheva de me rafer 5 86 cela étant fait,
je lui dis: Prenez quelques-uns de mes gens
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pour emporter avec vous ces Proviiîons , 86
revenez , je vous attends -, je ne partirai pas
fans vous.
À Il fortit enfin , 8c j’achevai promptement

de m’habiller. J’entendislappeller à la riere

pour la derniere fois 5 je me hâtai ripe me
mettre en chemin 5 mais le malicieux Bar-
bier “qui avoit ’ugé de mon intention , s’é-

toit contenté ’aller avec mes gens jufques
à la vue de fa maifon , 8: de les voir entrer
chez lui. Il s’étoit caché à un coin de rue
pour m’obferver 85 me fuivre. En effet , quand
je fus arrivé à la porte du Cadis , je me re-
tournai 86 l’apperçus à l’entrée de la rue : j’en

eus un chagrin mortel.
La porte du Cadis étoit à demi-ouverte,“

66 en entrant , je vis la vieille Dame qui m’at-
tendoit , 86 qui après avoir fermé la gras;
me conduifîr à la chambre de la jeune ame
donc j’étois amoureux 5 mais à peine com-
mençois-je à l’entretenir , que nous enten-
dîmes du bruit dans la me. La jeune Dame
mit la tête à la fenêtre , 85 vit au travers de
la jaloufie , que c’étoit le Cadis fou pere
qui revenoit ldéja de la priere. Je regardai
’aqui en même temps , 86 j’apperçus le Bar-
.bier ast vis-â-yis , au même endroit d’où
j’avois vu la jeune Dame.

J’eus alors deux fujets de crainte , l’arrivée

du Cadis , 86 la préfence du Barbier. La
jeune Dame me raïura fur le Premier , en
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me difant que (on pare ne montoit à fa
chambre que très-rarement 5 86 que comme
elle avoit prévu que ce contre-temps pour-V
toit arriver , elle avoit fougé au moyen de
me faire fortin: fûrement -, mais l’indifcrérion

du malheureux Barbier me caufoit une grande
inquiétude , 86 vous allez v0ir que cette in-
quiétude n’étoit pas fans fondement.

Dès que le Cadis fut rentré chez lui , il
donna lui-même la ballonnade à un Efclave

qui liavoit méritée. L’Efclave pouffoit de
rands cris qu’on entendoit de la rue. Le

gambier crut que c’étoit moi qui criois Sc
qu’on maltraitoit. Prévenu de cette penfée,
il fait des cris épouvantables , déchire [es
habits , jette de la pouillera fur fa tête , ap-
Pelle au fecours tout le voiûna e , qui vient
a lui arum-tôt. On lui demain e ce u’il a g
86 quel fecours on eut lui donner.ql-Iélas!
s’écriet-il , on alla me mon maître , mon
cher Patron ; ’8c fans rien dire davantage;
il court jufques chez moi, en criant rou-
jours de même , 8c revient fuivi de tous mes
domefliques armés de bâtons. Ils frappent
avec une fureur qui n’eli pas concevable à
la porte du Cadis , qui envoya un Efclave
pour voir ce que c’étoit a mais l’Efclave , tout

efrayé , retourne vers (on Maître: Seigneur;
dit-il , plus de dix mille hommes veulent end
trer chez vous par force , 86 commencent à

. enfoncer la porte.
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Le Cadis courut auHi-tôt lui-même ou-;

vrir la Porte , 86 demanda ce qu’on lui vou-
loit. Sa préfence vénérable ne put infpiret du
refpeét à mes gens, qui lui direntinfolemment:
Maudit Cadis , chien de Cadis , quel fujet
avez-vous d’affaliiner notre Maître? que vous

a-t-il fait a Bonnes gens , leur répondit le
Çadis , pourquoi aurois-je afi’afiiné votre Maî-

tre que je ne tonnois pas , 8c qui ne m’a point
offenfé? “Voilà ma maifon ouverte , entrez ,
ivoyez ,.cherchez. Vous lui avez donné la baf-
Ionnade ,dit le Barbier; j’ai entendu les cris
il n’y a qu’un moment. Mais encore , repliqua
le Cadis , quelle aïeule m’a pu faire votre
Maître pour m’avoir obligé à le maltraiter
comme vous le dites a Eû-ce qu’il:ü dans may
maifon à 86 s’il y cil, comment y-elïril entré ,
ou qui Apeut l’y avoir introduit? Vous ne m’en

ferez Point accroire avec votre. grande barbe ,
V méchant Cadis , repartit le Barbier , je ’fçais

bien ce que je dis. Votre fille aime notre
Maître , 8c lui adonné rendez-vous dans votre
maifon pendant la priere du midi 3 vous en
avez , fans doute, été averti , vous êtes re-
venu chez vous , vous l’y avez furpris , 8c
lui avez fait donner la baflonnade par vos
Efclaves s mais vous n’aurez pas fait cette
méchante alérion impunément ; le Calife en
fera informé , .86 en fera bonne 66 brieve juf-
tice. [aillez-le fortir , a: nous le rendez tout-
“â-l’heure , linon nous allons entrer 8c vous.
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1’ arracher à votre honte. Il n’eft Pas befoin

de tant parler , re rit le Cadis , ni de faire
un li grand éclat; Æœ que vous dites cf! vrai,
vous n’avez qu’à entrer 8: le chercher , je vous

en donne la permiHion. Le Cadis n’eut pas
achevé ces mors , que le Barbier 8: mes gens
fe jetterent dans la maifou comme des fui
rieux , Sc fe mirent à me chercher Par-tout.

Scheherazade , en cet endroit , ayant ap-
erçu le jour , cefTa de arler. Schahriar fa
eva en riant du zele in ifcret du Barbier,

8c fort curieux de fçavoit ce qui s’étoit afÎé

dans la maifon du Cadi; , 86 par quelP ac-
cident le jeune homme pouvoit être devenu
bpiteuX. La Sultane (arisât là curiofité le
lendemain , ô: reprit la Parole dans ces ter;

mes. Ü

Fin du Tome facondg


